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PROLOGUE


 


John Dixley émergea en
coup de vent de l’ascenseur électromagnétique qui venait en l’espace de
quelques secondes de le conduire dans l’immense abri souterrain encore occupé
par la Cosmic Society.


John avait toujours éprouvé
un certain malaise chaque fois qu’il avait été obligé de se rendre dans le
blockhaus de la compagnie, situé à près de quatre cents mètres au-dessous de la
surface terrestre, il ne manquait jamais d’éprouver cette sorte d’oppression
due sans doute à une claustrophobie très développée chez lui. Mais bientôt tout
cela ne serait plus qu’un mauvais souvenir, et la Cosmic Society reprendrait sa
place dans un immense building actuellement en construction à Long-Island.


La guerre était passée
par là, plus meurtrière que jamais, et les hommes de l’an 2080 avaient dû en
toute hâte se décider à se réfugier dans les entrailles du globe, afin d’échapper
à une destruction totale.


John portait encore la
trace du conflit gigantesque qui avait ensanglanté la planète, mais si son bras
gauche devait rester inerte jusqu’à la fin de ses jours, il s’estimait tout de
même heureux de s’en être tiré à si bon compte. Cette guerre idéologique avait
dressé les uns contre les autres tout ce que la Terre comptait d’humains, et le
dernier recensement faisait ressortir que près d’un milliard de victimes
avaient disparu dans le cataclysme.


Mais John n’était pas un
idéologue. Il avait seulement suivi la loi du nombre. Pour lui, une seule chose
l’avait contrarié dans ce gigantesque conflit.


En tant qu’homme ayant
ses habitudes et ses petites manies, la destruction complète de New-York l’avait
sans doute davantage affecté que la perte de son bras. Il se moquait éperdument
que les principales capitales mondiales aient subi un sort identique.
Seulement, New-York, c’était autre chose pour lui. C’était sa vie, son enfance
et sa raison d’être.


C’était un peu à cela qu’il
pensait lorsqu’il s’engagea dans le couloir de verre épais conduisant au bureau
directorial. Il salua au passage le secrétaire de rédaction qui lui lança un
vague sourire en lui indiquant d’un geste qu’on l’attendait derrière la lourde
porte de métal abritant le sanctuaire de James Duncan.


La cellule électronique
déclencha automatiquement le système d’ouverture lorsque John se présenta
devant le faisceau invisible.


A l’intérieur de la
pièce, se tenaient quatre personnages confortablement assis devant un énorme
bureau de plastex derrière lequel trônait « Sa Majesté Duncan »,
selon l’expression si chère à John Dixley.


Un silence général
accueillit son entrée, et tous les visages se tournèrent vers lui. John fut
laconique :


— Tout s’est passé
selon vos prévisions. « Ils » ont quitté la Terre il y a exactement 4
heures 15 minutes.


James Duncan tendit vers
lui son visage parcheminé :


— En êtes-vous bien
sûr, John ?


— J’ai assisté
moi-même au départ, patron !


Un sourire de
satisfaction erra sur les lèvres des quatre personnages qui, visiblement,
paraissaient réjouis de cette réponse. Mais John ne partageait pas du tout la
joie générale et il se permit de questionner à son tour :


— Il n’est rien de
plus exaspérant pour un être humain que d’accomplir une tâche et d’en ignorer
le but, et les conséquences. Seriez-vous assez aimables pour m’expliquer enfin
à quoi rime la surveillance que je viens d’effectuer pendant trois jours à
Sacramento ?


James Duncan s’attendait
visiblement à ce que cette question lui fût posée par son homme de confiance,
et c’est tout naturellement qu’il répondit :


— Soit, John, c’est
votre droit de savoir. Je vais vous résumer en quelques mots les raisons qui
nous ont poussés à agir, mais pour cela un petit rappel en arrière est
nécessaire.


John inclina
silencieusement la tête, toute son attention tendue.


— Un peu avant
cette maudite guerre, la Cosmic Society, ayant fait confiance à un jeune
ingénieur, le professeur William Maxwell, avait construit dans le plus grand
secret un engin dépassant largement les performances déjà établies dans les
relations interplanétaires. Cet appareil spécialement équipé pouvait, selon
Maxwell, dépasser « le mur de la lumière », ouvrant ainsi à l’humanité
des horizons nouveaux auxquels seuls les auteurs fantaisistes de romans de
science-fiction pouvaient songer. L’appareil fut expérimenté avec succès.
Toujours en grand secret, le professeur Maxwell et son collaborateur décidèrent
d’effectuer un raid dans la constellation du Centaure, exactement dans le
système de Proxima. C’était évidemment fantastique, mais le voyage réussit.


James Duncan s’interrompit
un instant, et ses yeux se fixèrent plus intensément sur John.


— Je n’oublierai
jamais le spectacle que nous eûmes devant les yeux lorsque Maxwell, à son
retour sur la Terre, ouvrit le sas de l’appareil. Il revenait seul. Son
collaborateur ayant péri, il avait dû rassembler toute son énergie pour ramener
son engin à la base. Le corps de l’ingénieur était horriblement mutilé, rongé,
et dans un état pitoyable ; Maxwell s’était amputé lui-même d’une jambe.
Il devait mourir quelques heures après, non sans nous avoir fait son rapport
sur le monde étrange où il avait abordé.


— Pourquoi n’avez-vous
pas pris possession de ce monde lointain en vertu des lois du premier occupant ?
demanda John étonné.


Un sourire
indéfinissable glissa sur les lèvres du directeur.


— Pour plusieurs
raisons. D’abord la guerre, puis diverses considérations personnelles et
surtout financières. Bref, le conflit terminé, ayant retrouvé notre liberté d’action,
nous nous sommes à nouveau trouvés en face de notre implacable concurrent, la
Sidéral Corporation Limited. Vous n’êtes pas sans savoir que les matières
premières manquent actuellement sur notre globe, et que celui qui pourra le
premier trouver dans un monde lointain tout ce qui fait défaut à la Terre
acquerra une puissance illimitée. Tout cela, notre concurrent le savait aussi.
Et nous apprîmes bientôt que l’invention de Maxwell, prise sous une autre
forme, était en voie de réalisation à la Sidéral. Avec cette différence
toutefois que l’appareil qu’ils construisaient était considérablement plus
puissant que notre prototype.


— Je ne saisis pas
encore.


— C’est pourtant
très simple. Nous construisons nous aussi un appareil identique, mais il nous
faut encore des mois pour en terminer la réalisation. Il nous fallait donc
éliminer radicalement toute concurrence, d’où qu’elle vînt. Saboter leur
appareil était trop dangereux. Il restait un moyen beaucoup plus efficace,
celui que nous avons employé. Nous avons rédigé à leur intention un faux
rapport sur le voyage de Maxwell. Le monde étrange, inhospitalier et horrible
devenait au contraire une sorte de paradis qui n’allait pas manquer de servir d’appât
pour la Sidéral. Ce rapport, c’est vous, John, qui vous l’êtes fait voler sans
le savoir, et c’est tout ce que nous voulions.


James Duncan pointa son
index vers une carte sidérale occupant un large panneau situé derrière lui.


— Nous avons
maintenant éliminé une concurrence dangereuse, et nous allons pouvoir
travailler tranquillement à notre entreprise.


John était devenu pâle.


— Mais alors,
fit-il d’une voix sourde… vous les avez envoyés à la mort…


— Exactement !


— Comment avez-vous
pu faire une chose pareille !


Duncan s’était avancé :


— C’est suffisant,
John, les sentiments n’ont plus cours à notre époque dans ce genre de travail.
Je vais même vous donner un bon conseil.


Son regard se porta sur
le membre inerte de John.


— Sur notre monde,
actuellement, il n’y a plus de place pour les infirmes et les impotents de
votre espèce. Vous avez une femme et trois enfants, mon vieux, pensez-y. Si
vous tenez à conserver votre place à la Cosmic, tâchez d’oublier tout ce dont
nous venons de parler. C’est tout, John.


John Dixley hocha la
tête, hésita un instant, puis sortit du bureau.



CHAPITRE PREMIER


 


Depuis déjà quelques
heures, la fusée expérimentale de la Sideral Corporation Limited fonçait dans
le vide. Le décollage s’était effectué sans heurt, et l’appareil avait pris la
direction de la Constellation du Centaure à l’heure prévue.


La Terre n’était déjà
plus qu’un point minuscule perdu dans l’immensité. Partout c’était le vide,
étrange, oppressant. Le sifflement des thermo-réacteurs avait cessé dès que l’appareil
avait quitté la zone d’attraction terrestre et, depuis, c’était le silence
complet, un silence lourd, presque inquiétant.


Des dix personnages
réunis à bord de la fusée, pas un seul n’avait encore osé émettre son opinion.
Chacun était perdu dans ses pensées et les regards étaient restés longtemps
fixés sur ce globe qui fuyait avec une rapidité étonnante.


Seul, le capitaine Cary
Anderson avait conservé son comportement habituel. La navigation
interplanétaire n’avait plus de secret pour lui et, depuis une vingtaine d’années,
il avait sillonné notre système solaire dans tous les sens pour le compte de sa
compagnie.


Dans sa cabine
personnelle placée à l’avant de la fusée, Anderson pouvait contempler à son
aise le magnifique spectacle de l’Univers par la coque d’aciéroplastex qui
composait le cockpit. Certes, le décor lui était familier, mais Anderson savait
qu’il lui était indispensable. Pourtant, il ne se faisait aucune illusion sur
les sentiments qui faisaient agir ses patrons. Il n’était en somme qu’une pièce
de l’appareil, un commandant en qui l’on faisait confiance au même titre qu’au
moindre organe de l’engin.


Il savait être dur,
autoritaire et sévère à l’occasion, et il n’avait jamais admis que l’on
discutât ses ordres, pas plus qu’il ne se serait permis de discuter ceux qu’il
recevait. Anderson était le genre d’homme sur qui l’on peut compter en toutes
circonstances, et chez qui le devoir passait avant toutes sortes de
considérations, même personnelles.


Célibataire endurci,
toute son existence s’était passée à piloter des engins plus ou moins
perfectionnés, et les routes du ciel n’avaient plus de secrets pour lui.


Mais cette fois, il en
allait différemment. Le nouvel engin de la Sidéral Corporation Limited sortait
du système solaire et des sentiers battus. La fusée fonçait dans une direction
nouvelle où encore aucune carte n’avait été dressée.


Anderson savait que le
succès de l’entreprise reposait sur lui, et cela lui avait donné à réfléchir.
Ce n’est que quelques heures avant le départ qu’il avait appris le but de sa
mission. Ses directeurs lui confiaient une nouvelle fusée capable de franchir
le mur de la lumière, et sa destination était le système de Proxima, dans le Centaure.


Anderson avait été
rapidement initié au nouveau système de pilotage, et on lui avait présenté l’équipe
de volontaires qu’il allait avoir sous ses ordres.


Chacun dans sa partie,
tous devaient contribuer à l’exploration de ce monde inconnu qui était leur
destination. La mission devait revenir avec des relevés topographiques exacts,
des rapports précis sur la configuration du sol et de ses richesses. En un mot,
il fallait fournir à la compagnie tous les renseignements indispensables à l’exploitation
de ce globe nouveau.


Anderson s’était occupé
en personne de l’embarquement de l’équipage et des bagages volumineux, et il s’était
prêté comme à chaque fois à une vérification minutieuse des parties vitales de
l’engin. Puis il avait lu attentivement la fiche de chacun des membres de la mission.


C’est ainsi qu’il put
apprendre que les neuf personnages qui l’accompagnaient étaient les suivants.


Tout d’abord, il y avait
un français, nommé Maurice Laffont, âgé d’une trentaine d’années, garçon assez
sympathique et dont les diplômes d’ingénieur et les qualités d’astrophysicien
pouvaient s’avérer très utiles.


Harry Stones, un petit
homme aux manières saccadées, et qui pouvait avoir environ 55 ans, était un biologiste
et un généticien averti.


Il y avait ensuite José
Lloveras, un espagnol qui avait autrefois exercé la médecine, mais à qui on
avait retiré ses diplômes depuis près de dix ans. La Compagnie l’avait nommé
médecin du bord, et Anderson se demandait pourquoi.


La minéralogie, c’était
le rayon d’un italien du nom d’Angelo Santini, homme insignifiant dont les
petits yeux perçants observaient les moindres détails.


Quant à Patricia Wilcox,
elle complétait, selon Anderson, la catégorie des intellectuels. Elle avait été
choisie par la compagnie comme secrétaire du bord, afin de noter
scrupuleusement toutes les indications obtenues. Sans être d’une grande beauté,
Patricia Wilcox était sympathique, et Anderson devait par la suite apprécier à
plusieurs reprises ses vastes connaissances dans tous les domaines.


Venaient ensuite Johnny
Malferson, une sorte de grande brute, mais excellent mécanicien, qui
connaissait les moindres organes de l’appareil, Dan Bennett, surnommé « Le
Rouquin », radio du bord, un métis prénommé Blackie à qui étaient dévolues
les fonctions de chef cuisinier, et enfin Reggie Sanders, le contrôleur de la
Compagnie, dont le rôle consistait à veiller à la bonne marche de l’entreprise,
d’autant plus qu’il était intéressé aux bénéfices de la Société.


Le capitaine Anderson
connaissait depuis longtemps Reggie Sanders. Il reconnaissait en lui un chef d’entreprise
énergique, mais il avait toujours détesté le mauvais caractère de cet homme. Il
convient de préciser que Cary Anderson ne se liait pas facilement d’amitié avec
le premier venu et que son naturel indépendant dominait en toutes
circonstances. Il faut dire aussi que Reggie Sanders, de son côté, n’avait
jamais rien fait pour devenir l’ami du capitaine.


Avant de pénétrer dans
le sas, le contrôleur avait appelé Anderson à part :


— Capitaine, lui
avait-il dit, vous connaissez le but de notre entreprise. Nous devons réussir
par tous les moyens. N’oubliez jamais que la moindre faiblesse de votre part ne
saurait vous être pardonnée.


Le capitaine Anderson
avait calmement hoché la tête :


— Je le sais,
monsieur, et suis largement payé pour ne pas l’oublier. Me permettez-vous une
question ?


— Je vous en prie.


— Il est d’usage
que, pour ces sortes d’aventures, le capitaine choisisse personnellement son
équipage. Or, tel n’a pas été le cas cette fois-ci.


— En effet,
capitaine, vous avez raison de vous étonner. Mais notre entreprise a été tenue
secrète, et pour cela, il nous a fallu entraîner séparément chacun de ceux qui
devaient faire partie de l’expédition. En somme, aussi bien vous que les autres
avez été tenus à l’écart du grand projet.


— Admettons cela.
Mais pourquoi n’avoir pas sélectionné des personnages… plus représentatifs ?


Un petit sourire amusé
se dessina sur les lèvres minces du contrôleur.


— Vous semblez
ignorer que nous ne partons pas pour un voyage d’études scientifiques. Les
affaires passent avant toute autre chose dans notre expédition, la science pure
comprise. D’ailleurs vous êtes tous intéressés à la réussite de l’affaire. Et
ceux que nous avons recrutés correspondent aux collaborateurs types que nous
avons souhaités.


— D’où viennent-ils ?


— Ils ont fait la
guerre, eux aussi.


— Dans nos rangs ?


— Pas tous, mais
cela nous importe peu. Capitaine, il est l’heure.


Anderson n’avait pas
revu Sanders depuis le départ, car le contrôleur s’était retiré dans la petite
cabine personnelle qui lui avait été affectée.


Malgré la maîtrise qu’il
possédait sur lui-même, Anderson consultait fréquemment l’horloge murale
électronique qui devait lui indiquer bientôt le moment où il aurait à
déclencher le mécanisme permettant à la fusée de franchir le mur de la lumière.


Certes, les essais
avaient été concluants, mais Anderson n’y avait pas assisté. Il était confiant,
bien sûr, mais il aurait préféré connaître à fond les possibilités de son
appareil, comme il l’avait toujours fait chaque fois qu’on lui en avait confié
un nouveau.


Son esprit positif se
refusait à admettre qu’il était devenu un simple rouage dans la mécanique
compliquée qu’il avait pour mission de diriger vers Proxima.


Il secoua la tête :


— Si ça continue,
dans dix ans, un enfant pourra sans difficulté manœuvrer n’importe quel engin
sidéral. Tout sera calculé, minuté et réglé par les « rampants ». En
somme, ce que je vais accomplir dans quelques minutes, n’importe qui à ma place
pourrait s’en charger.


Il promena son regard
sur les multiples cadrans de commandes dont l’éclat métallique se reflétait
dans la cabine de pilotage. Puis il se planta devant une manette d’ébonite
noire émergeant d’un coffre d’aciéroplastex. Tout le secret du nouveau système
d’accélération dépendait de la position de cette manette qu’il suffisait d’abaisser
pour déclencher automatiquement le circuit électromagnétique nécessaire à la
mise en route progressive des nouvelles forces propulsives.


En effet, plus la
machine se compliquait, plus le rôle du pilote se simplifiait.


Cette manette mettait en
action des accumulateurs qui avaient pour mission de capter l’énergie libérée
par le rayonnement cosmique de l’espace. L’accumulation devait se faire progressivement
jusqu’à ce qu’un dosage suffisant permette la libération massive de la charge
énergétique par une sorte de « préciptron » miniature. Chaque
générateur devait libérer son énergie, l’un après l’autre, selon un rythme
imposé, de façon que la nouvelle force propulsive dégagée vienne s’ajouter à la
précédente, avec un automatisme parfait. La fusée verrait alors sa vitesse
progressivement accrue jusqu’à quinze millions de km/seconde.


Le capitaine Anderson ne
put s’empêcher de vérifier mentalement une nouvelle fois le temps qu’allait
durer ce voyage. Les rayons lumineux émis par Proxima mettaient environ 50 mois
pour atteindre les télescopes terrestres. Lorsque la fusée aurait atteint sa
vitesse maxima, 50 fois celle de la lumière, il devenait aisé de calculer qu’un
mois suffirait pour atteindre la constellation du Centaure.


Trente jours seulement !
Anderson resta rêveur quelques instants. Dans trente jours environ, sa fusée
atteindrait son but. Il ne pouvait encore arriver à réaliser un tel exploit.
Trente jours ! Cela avait été jusqu’à présent le temps nécessaire pour se
rendre sur les installations martiennes, et tout le monde avait trouvé cela
fantastique. Quelques années plus tôt, on avait même crié au miracle, et
Anderson se rappelait encore le premier voyage qu’il avait effectué sur la
planète rouge. Il avait été un des premiers astronautes à rallier Mars en ce
temps record. Mais aujourd’hui, tout cela lui paraissait lointain, désuet,
arriéré, et sa fierté naturelle reprit, peu à peu le dessus en pensant qu’il
allait être encore un des pionniers de l’ère nouvelle.


Anderson consulta à
nouveau l’horloge de quartz rivée devant sa table de travail. Dans une heure l’expérience
allait commencer.


Il en était là de ses
réflexions lorsqu’il eut l’impression de n’être plus seul dans la cabine. Il se
retourna et se trouva en face de Maurice Laffont, l’ingénieur français.


Ce dernier était entré
silencieusement et le regardait attentivement. Il sortit un paquet de
cigarettes, l’ouvrit et le présenta à Anderson.


— Vous fumez,
capitaine ?


— Non, Monsieur,
mais ne vous gênez pas pour moi.


Maurice Laffont alluma,
tira une bouffée et se rapprocha du capitaine :


— J’avais envie de
causer un peu avec vous, dit-il, ça commençait à devenir un peu monotone, en
bas.


— Il faudra vous y
faire, Monsieur Laffont, nous ne sommes pas encore arrivés à destination.


Maurice Laffont s’était
planté près du capitaine, face au cockpit, et son regard se porta sur le
merveilleux décor que constituait l’Univers qui les entourait.


— J’ai souvent
entendu parler de vous, capitaine Anderson, mais jamais je n’aurais pensé qu’un
jour je ferais partie de votre équipage.


— Je ne suis pour
rien dans le choix de mes hommes, sachez-le.


— Mettons alors
cela sur le compte du destin.


— Vous êtes
fataliste ?


Laffont eut un petit
sourire avant de répondre :


— Je ne serais pas
ici s’il en était autrement.


Ce fut au tour d’Anderson
de l’observer. Maurice, malgré son âge relativement jeune, donnait l’impression
d’un garçon qui avait mûri trop rapidement. Il avait été informé des nombreuses
capacités de l’ingénieur français dont les longues études en astrophysique
pouvaient s’avérer indispensables, mais Maurice n’avait rien d’un aventurier et
cela étonna Anderson qui ne put s’empêcher de lui demander :


— Qu’est-ce qui
vous a poussé à entreprendre ce voyage ? Si ma question est indiscrète,
vous n’êtes pas obligé de me répondre.


Maurice écrasa la
cigarette à demi consumée dans un cendrier de plastique posé sur le bureau.


— Je me le suis
demandé plusieurs fois, en effet, avant de signer mon engagement, répondit-il.
Autrefois, je n’aurais pas hésité une seconde à me sacrifier pour la science,
et uniquement pour la science. J’ai passé des années et des années à travailler
comme un malheureux avec l’espoir d’apporter un jour ma contribution aux
progrès de l’humanité. Et voilà les résultats ! Mes travaux n’ont servi au
contraire qu’à détruire cette humanité qui me tenait tant à cœur. On arrive à
se convaincre en lisant les manuels et en écoutant les bonnes paroles de vos
professeurs.


Il eut un pâle sourire
et ses yeux se fixèrent à nouveau sur l’immensité.


— J’ai collaboré à
la réalisation des fameuses bombes-fusées téléguidées par nos satellites
artificiels, vous savez ?


Anderson se souvenait
parfaitement de ces armes diaboliques qui avaient semé la destruction dans le
clan ennemi et qui avaient ravagé la moitié de la Terre. Il se contenta de
hocher la tête, cependant que Maurice poursuivait :


— Et je n’en suis
pas fier, croyez-moi… Il m’aura fallu cette guerre pour que j’arrive à
comprendre que l’homme ne mérite pas que l’on s’intéresse à lui. J’ai eu la
chance de sortir indemne de cette aventure, on m’a offert une forte prime pour
faire partie de cette expédition et j’ai accepté. Voilà l’unique raison. Je me
suis enfin rendu compte que j’étais moi aussi un être humain, et que j’avais
aussi le droit de vivre. Or, pour cela, il faut de l’argent.


Anderson fit quelques
pas dans la cabine et vint s’appuyer des deux mains sur le bureau métallique :


— Oui, je
comprends, dit-il, et il serait très délicat de vous blâmer. La vie est faite
de désillusions, mon ami.


Maurice sourit et alluma
une nouvelle cigarette.


A cet instant, la voix
du rouquin résonna dans l’interphone mural :


— Capitaine, le
radar signale un essaim de météorites dans notre champ directionnel.


Anderson s’était
précipité vers l’appareil.


— Quelle distance ?


— 200.000 km.
environ.


— Vitesse ?


— 50 km/seconde.


— La masse ?


— Un million de
tonnes environ.


Il coupa rapidement le
contact avec le Rouquin et de son index enclencha celui qui le relayait à Johnny
Malferson.


— Malferson ?
Ici capitaine Anderson. Actionnez immédiatement les rayons désintégrateurs
jusqu’à la graduation 5. Terminé.


Il coupa à nouveau et se
tourna vers l’astrophysicien.


— C’est la première
fois que je me trouve en présence d’une masse aussi importante. Il est vrai que
nous suivons une route qui nous est tout à fait inconnue.


Tout en parlant, il
avait branché le radarscope et l’écran s’éclaira subitement. Anderson manœuvra
lentement et parvint bientôt à cadrer l’essaim de météorites qui apparut dans
le rectangle coloré avec une netteté incroyable.


Maurice s’était avancé à
son tour et les deux hommes restèrent un instant silencieux, jusqu’au moment où
une gerbe de feu immense vint empourprer la matière cosmique qui grossissait à
vue d’œil.


Les rayons
désintégrateurs à longue portée avaient fait leur office. Toute la matière
venait d’être pulvérisée en l’espace d’un éclair.


— J’ai calculé une
fois, dit Maurice, qu’une fusée de 150 mètres carrés environ peut chaque cent
heures rencontrer dans l’éther un météore pesant un milligramme. Si l’on se fie
à ce calcul, je crois que nous pouvons être tranquilles un bout de temps,
ajouta-t-il en souriant.


— A condition que
vos calculs soient valables dans tous les coins de l’univers.


— En admettant qu’ils
le soient, le danger reste le même pour nous que d’être heurtés par une masse
de 10 grammes seulement ou par une masse d’un million de tonnes. Dans les deux
cas nous ne nous en sortirions pas.


— Je vous avoue que
j’ai calculé les dégâts que pourrait occasionner un météore de 10 grammes,
répondit le capitaine Anderson. Je sais tout simplement que ce serait
catastrophique, mais…


— Sachez,
capitaine, qu’une telle rencontre avec un météore de ce poids arracherait à la
fusée animée d’une telle vitesse environ 20 kilos de sa carcasse, et que ce
météore pourrait pénétrer à une profondeur de plus de cent mètres.


— Je m’en
souviendrai, monsieur Laffont, mais nous possédons heureusement un radar assez
puissant pour nous épargner ce souci.



CHAPITRE II


 


L’heure approchait
maintenant. Anderson se remit en rapport avec le Rouquin et Malferson, toujours
à leur poste, et posa quelques questions.


Le Rouquin venait
précisément de recevoir une communication de la Terre par le poste à ondes
ultra-courtes, qui constituait la relation unique avec la base de la Compagnie.
Aucun autre poste sur la terre ne pouvait capter leurs émissions.


Les directeurs ne
cachèrent pas qu’ils attendaient avec impatience le résultat de l’expérience.


A ce moment, entrèrent
Reggie Sanders et Patricia Wilcox.


— Vous êtes prêt,
capitaine ? demanda le contrôleur.


— Je le suis. Plus
que trois minutes.


Tout le monde se
trouvait à la place qui lui avait été assignée. Le Rouquin resterait en liaison
avec la Terre et Malferson réglerait le compensateur automatique d’attraction
terrestre, au fur et à mesure que la vitesse de la fusée augmenterait.


Les autres passagers,
restés à l’étage en-dessous, furent priés de s’installer sur leurs couchettes
pressurisées. Immédiatement, Lloveras, Blackie, Stones et Santini obtempérèrent
sans rien dire.


Laffont, Sanders et
Patricia prirent place à leur tour sur des sièges de caoutchouc mousse, en face
du cockpit, cependant qu’Anderson se fixait sur le sien, face aux commandes.


Le silence était
général. Chacun attendait. Il ne restait plus qu’une minute.


Cette minute, Maurice l’employa
à regarder la jeune femme qui avait pris place à côté de lui.


Elle avait sorti d’une
serviette un bloc et un stylo et se tenait prête à noter scrupuleusement le
déroulement de l’expérience.


Maurice promena son
regard le long de son corps souple et mince, bien pris dans une robe de jersey
beige aux parements bleus qui mettait en valeur ses formes harmonieuses.


Cette simplicité se
traduisait également dans sa coiffure où les longs cheveux roux étaient
simplement retenus en arrière par un chignon assez volumineux.


L’absence de maquillage
donnait à son visage une expression d’extrême jeunesse, bien qu’elle approchât
la trentaine.


Maurice ne savait que
peu de choses sur elle. Il avait seulement appris ces derniers temps que
Patricia avait perdu son mari pendant la guerre. Leur union avait été très
courte, quelques mois à peine.


Son regard croisa le
sien au moment où la voix du capitaine Anderson résonnait dans la cabine.


Il y eut quelques ordres
brefs, puis le geste décisif.


Anderson venait d’enclencher
le nouveau système d’accélération.


Les passagers
ressentirent soudain comme une forte pression qui les écrasait sur leur siège,
en même temps que leurs muscles paraissaient se raidir.


Brusquement, les
appareils compensateurs de gravitation entrèrent en action.


Le premier accumulateur
avait libéré son énergie, et la vitesse venait de se trouver portée à deux
millions de kilomètres/seconde.


Après un intervalle de
deux minutes, pendant lequel aucune parole ne fut prononcée, tellement était
grande leur tension d’esprit, le deuxième accumulateur entra en action.


Chacun ressentit la même
impression que la première fois, avec une sensation plus pénible d’écrasement,
mais les compensateurs entrèrent à nouveau en action, et il y eut un moment d’intense
émotion lorsque le capitaine annonça que l’engin progressait à la vitesse
phénoménale de cinq millions de kilomètres/seconde.


Tout allait bien pour l’instant.
Anderson ne cessait d’être en relation avec le Rouquin et Malferson. Patricia
continuait à noter ses impressions et ses constatations. Reggie Sanders
regardait avec calme autour de lui, et Maurice surveillait avec Anderson l’enregistrement
automatique des appareils de contrôle.


Un à un, les générateurs
libéraient leur énergie, chacune s’ajoutant à la précédente. L’aiguille ne
cessait de progresser sur le cadran, fixée par tous les yeux.


Finalement, elle se
stabilisa sur le chiffre incroyable de quinze millions de kilomètres/seconde.


Un long soupir s’échappa
de la poitrine d’Anderson qui sourit furtivement. Il avait gagné cette partie,
il pouvait en ressentir une légitime fierté.


Il donna ensuite
quelques ordres brefs. Maintenant, les passagers se trouvaient vraiment isolés,
entièrement livrés à eux-mêmes.


Aucune communication ne
demeurait possible avec la Terre, leur vitesse étant largement supérieure à
celle de la lumière.


La fusée continuait son
chemin dans l’immensité du vide…


 


*


*  *


 


Lorsque Maurice revint
dans la cabine-réfectoire, il trouva Harry Stones et Angelo Santini occupés à
une partie de poker. Blackie était un peu à l’écart, comme toujours, occupé à
soigner son « fétiche », un adorable chaton noir qu’on lui avait
permis d’emporter et qu’il appelait Patsy.


Quant au docteur
Lloveras, il était affalé sur une couchette, une bouteille de whisky à la main,
et il chantonnait faiblement d’une voix grinçante.


Il avait commencé de
boire alors que la fusée était encore à terre, et Maurice remarqua qu’il était
arrivé à ingurgiter en totalité le contenu de la bouteille.


Il s’assit à côté du
minéralogiste italien et désigna le docteur :


— Je suppose qu’il
est dans son état normal ?


Sans lever les yeux de
son jeu, Santini approuva de la tête, pendant que Stones abattait une carte.


— On le dit. Moins
nous aurons besoin de lui, mieux ça ira, je crois.


Le biologiste étala son
jeu et rafla les dollars qui étaient sur le tapis. Ajustant ses lunettes d’écaillé,
il posa son regard sur Maurice et commença de se gratter furieusement l’avant-bras
gauche.


— Ce n’est pas sur
lui que je compte pour me guérir de cet urticaire. Entre nous, jeune homme, ne
vous semble-t-il pas surprenant que l’on arrive à inventer des appareils allant
plus vite que la lumière, alors que nous sommes encore incapables sur la Terre
de trouver un moyen efficace contre l’urticaire ? A propos, est-ce que
tout cela s’est bien passé ?


— Le mieux du
monde.


L’Italien fit une
grimace.


— Nous ne sommes,
hélas, pas au bout de nos peines. Il y a encore beaucoup à faire. Ce n’est que
le commencement.


— Hé là,
professeur, fit Maurice, cafardeux ?


— Non, mais
sceptique quant aux buts précis de la science.


— La science vous
préoccupe-t-elle à ce point ?


L’Italien hocha la tête
et lâcha :


— Pas pour l’instant,
mais si la science peut me permettre, avec la prime que l’on m’a promise, d’acheter
quelques arpents de terrain pour y finir mes jours dans la tranquillité la plus
absolue, alors vive la Science !


Le Rouquin fit son
entrée dans la cabine. Il envoya au passage une bourrade dans le dos de Blackie
puis rejoignit les trois hommes. Il expliqua que le capitaine Anderson avait
établi un roulement entre Malferson et lui, afin que la surveillance des
multiples appareils de contrôle soit toujours constante jusqu’à l’arrivée.


De leur côté, le capitaine
et le contrôleur devaient à tour de rôle prendre le quart au poste de
commandement, afin que chacun puisse se relaxer convenablement.


Maurice s’étonnait de n’avoir
pas encore été sollicité par Anderson, et ce fut le Rouquin qui lui donna l’explication.


— Ne vous tracassez
pas. La Compagnie n’a pas l’habitude de payer les gens pour ne rien faire. J’ai
fait partie du premier vol d’essai qui nous a amenés déjà dans ces parages.
Tout a été relevé jusqu’à présent, mais votre travail ne va pas tarder à commencer,
mon vieux !


Il n’avait pas terminé
son explication que le poste de l’interphone s’éclaira et que la voix du
capitaine se faisait entendre :


— Monsieur Laffont,
ayez l’obligeance de venir me rejoindre dans ma cabine.


Le Rouquin cligna de l’œil
vers le Français.


— Qu’est-ce que je
vous disais ? Je crois que j’ai des dons de double-vue…


 


*


*  *


 


Depuis bientôt trois
jours, la fusée continuait sa route sans histoire notable. Tout l’équipage s’était
peu à peu plus ou moins adapté aux nouvelles conditions de vie imposées par la
circonstance.


Ce soir-là, dans la
cabine spécialement aménagée pour Mrs. Wilcox, Maurice était allé rejoindre la
jeune femme afin de corriger avec elle le rapport quotidien qui lui permettait
de coordonner tous les éléments nécessaires à l’établissement de la fameuse
ligne Terre-Proxima.


Maurice fut surpris des
premières paroles qui l’accueillirent dès qu’il se fut installé près de la
jeune femme.


— J’ai longtemps
hésité à mettre au propre votre dernier relevé.


— Pourquoi ? Y
auriez-vous relevé une erreur ?


Patricia Wilcox évita le
regard de Maurice et s’empressa d’étaler devant elle les notes prises la veille
par le jeune astrophysicien.


— Je me suis permis
de refaire vos calculs, murmura-t-elle, et le résultat que j’obtiens est sensiblement
différent du vôtre.


Maurice fronça les
sourcils et s’absorba un instant dans l’examen des calculs de la jeune femme.
Puis il repoussa les notes sur le bureau et lâcha :


— Vous m’avez fait
peur… et si je dois rendre hommage à votre conscience professionnelle, par
contre je vous donne royalement zéro sur dix pour vos calculs.


Une légère crispation de
la mâchoire indiqua à Maurice que la jeune femme n’était pas disposée pour l’instant
à apprécier cette plaisanterie.


— Mais oui,
expliqua-t-il. Pourquoi ne pas tenir compte dans vos calculs de simple
trigonométrie de la diffraction inhabituelle des rayons lumineux qui nous parviennent
de Proxima ? Voilà d’où provient votre erreur, et la différence dont vous
vous êtes aperçue a son origine dans cette omission de votre part.


Patricia se leva, un peu
confuse :


— Vous avez raison,
je le reconnais, et je ne m’explique pas ce manque de réflexion impardonnable.


— Vous
expliquez-vous également pourquoi vous n’avez pas tenu compte de la
modification apportée dans la masse de notre propre appareil ?


La confusion empourpra
les joues de Patricia, qui répondit :


— Vous voulez
parler de la fameuse loi einsteinienne qui prouve que tout corps ayant atteint
la vitesse de la lumière voit sa masse devenir infinie ? Oui, je le sais.


— Essayez alors d’en
tenir compte la prochaine fois.


Patricia accusa le coup,
mais ne put s’empêcher de répliquer assez sèchement :


— Il paraît que
vous êtes très fort dans ce genre de travail. Vous êtes payé pour ne pas vous
tromper, je crois ?


Ce fut au tour de
Maurice de persifler :


— Il est dommage
que la prime que vous touchez ne vous oblige pas à être un peu plus aimable.
Avez-vous déjà essayé de sourire dans votre vie ?


Tout en parlant, il s’était
dirigé vers le panneau qui donnait accès à l’étroit couloir séparant la cabine
de Patricia de celle des compagnons. Comme il l’atteignait, la réponse de la
jeune femme l’atteignit avec la même aigreur :


— J’ai essayé une
fois, monsieur Laffont, mais cela ne m’a pas réussi.


Le jeune astrophysicien
la regarda un instant, étonné, et un léger sourire ironique courut sur ses
lèvres :


— Je voudrais bien
connaître le phénomène qui a pu réaliser ce tour de force.


Et, sans attendre, il
referma derrière lui la porte de communication.



CHAPITRE III


 


Maurice n’avait pas eu l’occasion
de revoir Patricia de toute la journée, et ce n’est que quelques instants avant
le repas du soir qu’il la vit entrer dans la cabine-réfectoire et s’asseoir
silencieusement à sa place sans même avoir daigné lui jeter un coup d’œil.


Le jeune français s’était
retiré un peu à l’écart de ses compagnons, toujours occupés à d’interminables
parties de poker, assez mouvementées par instant.


Absorbé par sa lecture,
il ne prêta pas attention à l’entrée de Malferson, qui venait de terminer son
quart. Il est vrai que le mécanicien avait un caractère un peu bizarre et
Maurice n’avait pas été sans se rendre compte du peu de sociabilité de son
compagnon.


Depuis le départ, c’est
à peine s’il avait échangé quelques brèves paroles avec l’Irlandais qui ne semblait
pas vouloir se lier avec aucun de ses compagnons.


D’un caractère hargneux,
autoritaire même, il avait tendance à vouloir imposer sa volonté autour de lui,
conscient de sa force musculaire qui faisait souvent réfléchir son
interlocuteur.


La voix de Malferson le
tira de sa lecture :


— Que fait cette
sale bête sur ma couchette ?


Les yeux de Maurice se
portèrent sur Patsy, le fétiche de Blackie, qui s’était installé
confortablement sur le lit de repos du mécanicien.


Avec une brutalité
ridicule, Malferson saisit la malheureuse bête et la lança violemment dans la
direction du métis.


Il y eut un bruit sourd
suivi d’un miaulement de douleur.


Blackie s’était
précipité vers le chaton qui, à moitié étourdi, gémissait plaintivement,
cependant que Malferson continuait sur le même ton :


— Si je repince
cette vermine une fois de plus sur ma couchette, je lui écrase la tête.


Blackie s’était redressé
et s’avançait vers le mécanicien, les yeux chargés de haine et de colère.


Il fallait une certaine
dose de courage au jeune métis, plutôt chétif de nature, pour affronter le
colosse qu’était Malferson, d’autant plus qu’il était visible que ce dernier
cherchait une mauvaise querelle pour apaiser son tempérament violent.


Personne n’avait bronché
dans la cabine, et la partie de poker qu’avaient, engagée Santini et Stones se
poursuivit comme si rien ne pouvait la troubler.


— Vous n’êtes qu’un
lâche, Malferson…


La poigne de fer du
mécanicien avait saisi Blackie par le col de sa vareuse, le maintint un moment
immobile, tandis qu’il semblait hésiter sur la conduite à tenir, puis il ajouta
d’une voix sourde :


— Ecoute-moi bien,
mal blanchi, que ce soit la dernière fois que tu oses faire ça, sinon je te
casse les reins.


Puis il repoussa le
malheureux Blackie, dont l’ardeur combative s’était considérablement refroidie.


Le métis vit Malferson
sourire dédaigneusement, s’emparer d’un fruit sur la table et sortir de sa
gaine le redoutable couteau à cran d’arrêt qu’il portait en permanence à la
ceinture.


Tout en découpant le
fruit, il lança à l’adresse du métis :


— Va me chercher à
boire, Blanche-Neige, et dépêche-toi !


Il y eut un instant d’hésitation
chez Blackie, puis, humblement et baissant l’échiné, il se dirigea vers l’office.


Le regard de Malferson s’était
posé sur chacun de ses autres compagnons et un petit sourire narquois erra
quelques instants sur ses lèvres.


— J’espère, dit-il,
que ce petit incident n’a dérangé personne.


Comme aucune réponse ne
lui parvenait, il se leva et fit quelques pas autour de la table, tout en
manipulant le redoutable couteau qu’il tenait toujours dans sa main.


— Parfait dans ce
cas. Moi, je suis un homme à me faire respecter, et s’il y a quelqu’un à qui ça
ne plaît pas, qu’il s’empresse de le dire. Pas d’amateur ? Non ?


Maurice avait suivi
cette scène du coin de l’œil, et un moment il avait dû faire un violent effort
sur lui-même pour ne pas intervenir. Le regard de Patricia avait croisé le sien
au passage et il avait cru lire dans les yeux de la jeune femme une certaine
réprobation à son adresse.


Mais Maurice s’était
dominé une fois de plus, ne voulant pas créer, du fait de son intervention, une
animosité qui ne pourrait être que préjudiciable à la bonne marche de l’expédition.


D’ailleurs, l’exemple
lui était donné par tous ses compagnons qui étaient restés impassibles au cours
de cet incident.


Il reprenait sa lecture
lorsque Malferson se laissa choir à côté de lui.


Croisant les bras sur la
table, le colosse l’interpella :


— Ce doit être très
intéressant, ce que vous lisez, monsieur l’ingénieur ?


Maurice se contenta de
hocher la tête affirmativement.


— Quel est le nom
de l’auteur, s’il vous plaît ?


— Platon.


— Connais pas. Quel
genre ? Policier ?


Maurice sentait venir la
provocation, mais il parvint à se calmer une fois de plus.


— Plutôt un roman d’aventures,
sentimental, philosophique évidemment, allant du roman noir à la bibliothèque
rose en passant par le surréalisme le plus absolu.


Un petit rire émis par
le docteur Lloveras, mais vite réprimé, fit sursauter Malferson qui avança vers
Maurice, toujours impassible, son visage menaçant :


— Tu te fous de
moi, dis ?


D’un geste brusque, il
balaya la table de son bras droit, projetant le livre sur le tapis de poker,
faisant ainsi voler les cartes que Stones s’apprêtait à ramasser.


Sans se départir de son
calme, Maurice laissa tomber :


— Si j’ai un
conseil à vous donner, c’est de me rapporter immédiatement ce livre.


Blackie venait d’entrer,
une bouteille à la main, et il s’arrêta en entendant l’ordre que Maurice
donnait au mécanicien.


Stones et Santini s’étaient
prudemment levés, abandonnant leur partie, tandis que Patricia avait reculé
prudemment jusqu’au fond de la cabine.


— Vous n’avez pas
entendu ? Continua le jeune astrophysicien.


Brusquement, Malferson
se leva, faisant basculer son siège derrière lui.


— Je vois ce que c’est,
grogna-t-il, monsieur se fait des illusions.


Ce fut rapide comme un
éclair. Maurice évita de justesse le poing monstrueux lancé dans sa direction.
D’un bond, il fit face à Malferson qui s’apprêtait déjà à se ruer sur lui. Mais
Maurice, parfaitement décontracté, réussit à porter deux superbes crochets qui
atteignirent la brute à la mâchoire. La réaction fut instantanée et le jeune
français dut encaisser une série de coups qui lui martelèrent le visage avec
une violence inouïe. Mais, avec une vivacité extrême, dans un retourné
sensationnel, Maurice détendit sa jambe droite et le coup atteignit Malferson
au creux de l’estomac sans qu’il ait pu esquisser le moindre geste de défense.


Le colosse perdit le
souffle et poussa un grognement de douleur. Il allait s’élancer encore une fois
lorsqu’une voix retentit dans la cabine :


— Restez où vous
êtes, Malferson… ça suffit comme ça.


Le capitaine Anderson,
suivi de Sanders, venait d’apparaître en haut de l’échelle de fer. Il tenait
dans sa main droite son pistolet à balles radioactives.


Il dévala rapidement les
échelons et regarda les deux hommes l’un après l’autre.


— Je ne veux pas de
bagarre à bord, c’est compris ? Que ce soit la dernière fois que j’aie à
le dire.


— Que s’est-il
passé ? demanda le contrôleur en s’avançant à son tour.


Anderson le coupa du
geste :


— Cela ne me
regarde pas et je ne veux rien savoir. Tant que je commanderai à bord de cette
fusée, j’entends que mes ordres soient respectés, sachez-le une bonne fois pour
toutes, messieurs. Sachez également que je me montrerai sans pitié et que j’abattrai
le premier qui sèmera le désordre au sein de notre équipe. Malferson, remontez
à votre poste relayer le Rouquin.


Le mécanicien jeta un
regard de colère en direction du commandant qui tenait toujours braqué vers lui
le canon de son arme.


— Vous n’avez pas à
vous mêler de ça, dit-il.


Anderson soutint son
regard avec son assurance habituelle, puis lentement repassa son arme à sa
ceinture. Avec la même lenteur il s’approcha du mécanicien et se planta devant
lui :


— Malferson, dit-il
d’une voix dure, j’ai appris à connaître les types de votre espèce, et dès que
je vous ai vu, j’ai pensé que tôt ou tard vous auriez besoin d’une sérieuse
leçon.


Malferson ricana :


— Qu’attendez-vous
pour me la donner, capitaine ?


Anderson rejeta sa
casquette en arrière et posa ses deux poings sur ses hanches. Ses yeux n’avaient
pas quitté un seul instant ceux de l’Irlandais.


— Non, mon vieux,
pas ici, et surtout pas maintenant.


Mais c’est bien la
première des choses que je ferai lorsque nous toucherons le sol. Tâchez de ne
pas l’oublier. Et maintenant, rejoignez immédiatement votre poste.


Malferson essuya d’un
revers de sa manche le sang qui lui coulait de la lèvre, puis sortit
brusquement de la cabine-réfectoire en direction du poste de contrôle, tandis
qu’Anderson se tournait vers Blackie :


— Tu peux nous
servir à manger, maintenant.


 


*


*  *


 


Les jours passaient,
tandis que la fusée continuait sa course.


L’incident avait semblé
calmer Malferson, mais celui-ci, rancunier, ne desserrait pas les dents et on
essayait de l’éviter le plus possible.


De ce fait, il régnait à
bord une ambiance trouble, sans la moindre camaraderie, et les passagers de la
fusée passaient leur temps à s’observer réciproquement, sans éprouver le besoin
de se livrer, de se confier.


Fort heureusement, les
jeux ne manquaient pas à bord et de temps en temps le Rouquin faisait
fonctionner son Juke-box miniature qui contenait près de six mille enregistrements
musicaux sur bande magnétique, qu’un chercheur électronique sélectionnait
suivant les titres demandés verbalement.


Mais Blackie préférait
sa vieille guitare et ses vieilles chansons du folklore noir qui lui
rappelaient les origines de sa race.


Maurice continuait à
dresser la carte du ciel et l’itinéraire de la fusée, aidé par Patricia.


Encore une quinzaine de
jours, et ils arriveraient au terme de leur voyage.


Anderson avait jugé
prudent de réduire les rations d’alcool, afin de calmer les esprits, et cette
décision ne faisait nullement l’affaire du docteur Lloveras, qui ne cachait qu’à
demi sa façon de penser.


Ce matin-là, Maurice
venait de pénétrer dans la salle de pilotage, où se trouvaient Anderson,
Sanders et Patricia.


La conversation
paraissait animée. Après avoir déposé ses notes sur le bureau du capitaine, le
jeune français allait se retirer lorsque Sanders lui demanda de rester.


— Le capitaine
était en train de me faire part de son inquiétude à propos du rendement futur
de son équipage, et il éprouve de fortes craintes au sujet de la discipline qu’il
sera obligé d’établir lorsque nous prendrons contact avec le monde qui nous a
été désigné. Je vous crois assez sensé pour nous dire quelle est votre opinion
à ce sujet.


Maurice hésita un moment
avant de répondre, puis il se décida :


— Le capitaine a
raison ; à sa place, je serais aussi inquiet que lui. Que voulez-vous, ce
voyage a été entrepris en dépit du bon sens. D’abord le manque de camaraderie
provient du fait que personne ne se connaît, et d’autre part, sans vouloir
critiquer le choix qui a été fait, il me semble, pour ma modeste part, qu’on
aurait pu sélectionner parmi les véritables talents qui ne manquent pas au sein
même de la compagnie.


— Je me tue à le
répéter depuis le départ, grommela Anderson.


Mais Sanders,
visiblement contrarié, enchaîna :


— Nous ne pouvions
pas agir différemment, et vous le savez bien. D’autre part, nous étions
pressés. Le monde sur lequel nous allons aborder a été, avant la guerre, et si
extraordinaire que cela puisse vous paraître, déjà exploré en détail par un
prototype de la Cosmic, à bord duquel ne se trouvaient que deux pionniers. Je
passerai sous silence les moyens que nous avons employés pour nous procurer le
rapport secret du professeur Maxwell, qui est mort quelques heures après son
retour sur la Terre. La chance a voulu que notre Compagnie ait pu construire un
appareil identique, mais plus important que celui de Maxwell. Or, la Cosmic
doit entreprendre un nouveau raid avec un équipage de cinquante hommes d’ici
quelques mois, car son prototype n’est pas encore achevé. Vous comprenez
maintenant pourquoi il nous fallait les devancer dans cette entreprise et pour
quelle raison nous avons choisi des hommes âpres au gain plutôt que de purs
scientifiques.


— Merci pour moi,
monsieur le commissaire, rétorqua Maurice. Oh, je ne suis nullement vexé de
votre allusion, rassurez-vous !


— Vous auriez tort,
car nous sommes tous dans le même cas, moi le premier, répliqua Reggie Sanders.
Il faut donc que nous réussissions. La compagnie compte nous voir revenir
quatre mois exactement après notre départ, ce qui nous donnera largement deux
mois, terrestres évidemment, pour explorer à fond ce nouveau monde.


Anderson ne put s’empêcher
d’intervenir :


— Peut-on savoir en
gros ce que dit ce rapport au sujet de cet Eldorado ?


— Bien volontiers.
Nous devons vérifier s’il est exact que ce monde est une réplique de notre
globe, aussi bien en ce qui concerne l’atmosphère que la faune, la flore, et
les précieux gisements de son sol.


Patricia s’était
avancée, intéressée.


— L’homme est-il
apparu sur ce monde ?


— Heureusement non.
Mais nous devons y trouver quelques mammifères assez évolués. Aucune crainte à
ce sujet, car nous disposons à bord d’armes assez puissantes pour en avoir
raison en cas de danger.


— Ces armes, à qui
les donnerons-nous, monsieur Sanders ?


— C’est à vous qu’il
appartiendra de le décider, capitaine. Je sais qu’il s’agit là d’une tâche
assez délicate, mais c’est seulement sur place et selon les circonstances que
vous devrez prendre vos décisions.



CHAPITRE IV


 


Plusieurs jours s’écoulèrent
encore, dans un calme relatif. Chacun semblait avoir pris son parti de la
situation à bord, et l’existence continuait paisiblement.


La fusée fonçait
toujours vers Proxima, que l’on commençait à voir briller dans les appareils du
bord.


Des relevés étaient effectués
régulièrement, et il convenait maintenant de guider l’appareil vers le globe
qui gravitait autour de cet astre.


Maurice fut chargé de
cette mission, d’après les données nombreuses qui lui furent indiquées.


Sanders proposa de
baptiser ce monde nouveau, et, après quelques discussions, on s’arrêta sur « Providentia ».


Aussitôt que tout le
monde se fut mis d’accord, le contrôleur proposa de porter un toast à cette
nouvelle conquête du génie humain.


Le Champagne coula
largement et cela créa une ambiance assez inhabituelle à bord.


Blackie chantait sans
arrêt et ne s’attirait aucune réflexion désobligeante. Même Malferson semblait
avoir rengainé une partie de sa mauvaise humeur.


Tout le monde se sentait
plein d’optimisme et la pensée que bientôt ils pourraient sortir de l’engin et
fouler un sol ferme leur faisait plaisir à tous.


Le docteur Lloveras, à
qui, pour cette occasion, on avait accordé quelques rations supplémentaires, s’approcha
de Maurice et lui tendit un verre empli de cognac, puis il choqua son verre
contre le sien.


— Mon cher ami, – vous permettez que je vous appelle ainsi ? –, je vais vous faire un aveu. Je ne connais pas
la France, mais je puis affirmer qu’elle produit de fameuses boissons. Ce
cognac est délicieux, n’est-ce pas ?


Maurice avala lentement
le contenu de son verre et observa le docteur un instant.


C’était certainement le
personnage qui l’intriguait le plus de tous les passagers. Il n’arrivait pas à
comprendre comment un homme de cette valeur avait pu tomber aussi bas et il
soupçonnait un drame caché à l’origine de cette décadence.


Il pensa subitement que
l’état dans lequel se trouvait Lloveras pouvait l’inciter à certaines
confidences et il s’empressa d’emplir à nouveau le verre de son compagnon qui
le remercia d’un signe de tête.


— C’est le moment d’en
profiter, murmura-t-il, car j’ai la vague impression que dès que nous serons
arrivés sur Providentia, le capitaine va nous rationner comme des collégiens.


— J’en ai bien
peur, soupira le docteur en regardant pensivement son verre. C’est pourtant la
seule chose qui me reste.


— L’alcool vous
est-il à ce point indispensable ?


Lloveras cligna des
yeux, regarda le français à la dérobée et se servit silencieusement une
nouvelle rasade.


— C’est ma seule
consolation depuis dix ans.


Un abattement soudain
semblait s’être emparé de l’espagnol, et Maurice sentit que l’instant des
confidences venait de sonner.


— A votre âge, j’étais
un homme comme les autres. Honoré, respecté par tout le monde, j’avais même une
certaine notoriété à Madrid, dans la branche que j’avais choisie. Puis j’ai
connu une femme, une créature merveilleuse à damner un saint. On l’apporta un
soir, à ma clinique, grièvement blessée à la suite d’un accident de voiture
stupide. J’ai voulu l’opérer moi-même.


Lloveras s’arrêta un
instant, visiblement à la torture.


— L’opération ne
réussit pas, et on m’accusa de négligence professionnelle. Au fait, vous ai-je
dit qu’il s’agissait de ma propre femme et que j’avais appris, quelques heures
avant l’intervention chirurgicale, qu’elle avait un amant ?


Un gros rire secoua les
épaules de Lloveras qui, complètement ivre, n’arrivait que difficilement à s’exprimer.


— Mais oui, mon
cher, elle me trompait. Et le Conseil de l’Ordre ne tarda pas à me radier
froidement. Et pffffft, fini le réputé docteur Lloveras. J’ai tout perdu par la
suite, au cours de multiples procès. La guerre vint là-dessus et la déchéance
ne fit que s’accentuer. Vous avez maintenant devant vous ce qui reste du grand
professeur Lloveras. Risible, n’est-ce pas ?


Il s’était levé en titubant
et il s’accrocha au bras de son compagnon. Maurice le regarda à la dérobée.
Lloveras tendit alors le bras en direction de la cabine affectée au contrôleur
de la compagnie.


— Tu ne devineras
jamais qui était l’amant de ma femme…


Maurice n’osait comprendre.


— Que voulez-vous
dire ?


Un rire amer jaillit de
la gorge de Lloveras.


— Mais si, tu as
compris, c’est lui, Reggie Sanders…


Maurice se dégagea avec
une certaine brusquerie et força le docteur à se rasseoir. Celui-ci poursuivait :


— Oui, c’était Sanders.
Il était à Madrid à cette époque-là, et il plaisait aux femmes.


— Comment avez-vous
accepté de faire partie de cet équipage en sachant…


— Quand un homme
est descendu aussi bas que moi, comment pourrait-il se montrer difficile ?
Sanders m’a offert de me donner une chance pour remonter à la surface. J’en ai
profité, voilà tout.


Maurice ne put réprimer
une légère grimace qui n’échappa pas au docteur.


— Je vous dégoûte,
n’est-ce pas ? Si, si, je le vois. Mais, vous savez, les sentiments, c’est
bon pour les romans feuilletons et le cinéma. Mon épicier ne m’a jamais demandé
de le payer avec des certificats de moralité. Alors, à quoi bon faire le
difficile ?


Maurice lui tapa sur l’épaule
et se leva :


— Allons, je crois
que vous avez besoin d’un peu de repos, docteur.


L’interphone résonna à
ce moment et la voix du capitaine retentit, invitant l’équipage à se rendre
immédiatement dans la cabine de pilotage.


— Evidemment,
maugréa le mécanicien, c’était trop beau pour durer. Pour une fois qu’on avait
la paix…


La voix reprit fermement :


— Je vous dispense
de tout commentaire. Je vous attends tous.


Il fallait obéir.
Lentement, les compagnons de l’espace se dirigèrent vers la porte.


 


*


*  *


 


Si le capitaine Anderson
paraissait assez maître de lui, en revanche Sanders semblait assez déprimé. Il
devait se passer quelque chose d’anormal, tout le monde en eut le vague
pressentiment.


C’était d’ailleurs la
première fois qu’une telle convocation avait lieu dans le poste de pilotage qui
était ordinairement interdit en dehors du service.


Anderson, d’un coup d’œil
circulaire, s’assura que tout le monde se trouvait là, et, sans s’embarrasser
de fioritures, alla droit au but :


— Nous vous avons
convoqués, monsieur Sanders et moi, pour vous informer qu’une grave avarie
vient de se produire à bord. Un des réacteurs n’obéit plus et il nous est
impossible de réduire notre vitesse.


Un silence général
accueillit ces paroles, et la joie que tout le monde éprouvait à l’approche du
terme du voyage faisait place maintenant à une angoisse à peine dissimulée.


— Le cas est grave.
Notre vitesse ne nous permet pas d’effectuer des réparations en dehors de l’appareil.


— Pour quelle
raison ? S’étonna Santini.


— Vous devriez
savoir, professeur, qu’à une telle vitesse, l’appareil et nous-mêmes n’obéissons
plus aux lois naturelles de la gravitation, du fait de la modification apportée
dans notre masse propre.


— Mais alors, nous
sommes perdus.


— Non, du moins pas
encore. Pour l’instant, il n’y a aucun danger pour nous.


— Il doit bien
exister un moyen de réparer cette avarie, intervint Harry Stones à son tour,
tout en se grattant énergiquement l’avant-bras gauche.


Anderson tourna son regard
dans la direction de Malferson qui s’avança et dit simplement :


— Il y a
effectivement un moyen. Il suffirait de remplacer une des pièces du sixième
accumulateur cosmique qui empêche ce dernier de participer au freinage progressif
du bloc énergétique.


L’Italien avait poussé
un soupir de soulagement, assez fort pour qu’il fût entendu de tous.


— Santa Madona, si
c’est aussi simple que cela, pourquoi ne pas le faire tout de suite ? Une
pièce à changer, ce n’est pas très grave. Il n’y avait vraiment pas de quoi
nous effrayer de la sorte.


Sanders venait de s’avancer
vers un panneau mural qu’il éclaira brusquement. Placé à côté du bureau d’Anderson,
le motif représentait le plan détaillé de la machinerie de la fusée placé à l’autre
extrémité de la coque et complètement isolé des cabines à cause des émanations
radioactives dont le pouvoir de pénétration pouvait être dangereux pour l’organisme
humain.


Le contrôleur pointa son
index sur le dessin représentant le sixième accumulateur cosmique, puis se
retourna d’un bloc.


— Cela constitue
malgré tout une tâche très délicate, car la réparation ne peut se faire qu’en
parvenant jusqu’aux réacteurs.


Maurice avait froncé les
sourcils et il répliqua en s’approchant du panneau à son tour :


— Les chances sont
faibles pour qu’un homme puisse effectuer cette réparation sans y laisser les
os. Les radiations peuvent être mortelles, malgré l’équipement dont nous
disposons.


— Je le sais,
approuva Sanders, mais nous ne pouvons tout de même pas continuer notre course
dans l’Univers jusqu’à la fin de nos jours.


Maurice eut un petit
sourire et lâcha :


— Vous semblez
ignorer que j’ai pointé ce matin la fusée sur Providentia. A cette vitesse, il
nous reste environ 75 heures avant de nous écraser sur le sol de cette planète.


— C’est exact,
renchérit Anderson en secouant la tête, et si je vous ai tous convoqués, c’est
afin que vous n’ignoriez rien de cette situation et pour que chacun prenne ses
responsabilités.


Lloveras allait parler,
mais il le coupa du geste :


— Ecoutez-moi.
Comme Sanders vous l’a dit, il n’existe pas beaucoup de solutions. Il nous faut
remplacer la pièce défectueuse avant qu’il ne soit trop tard. C’est un travail
enfantin, que n’importe lequel d’entre nous peut effectuer, s’il écoute bien
les conseils qu’on lui donnera. Mais je dois être franc envers vous. On vient
de vous dire que celui qui tentera cette réparation n’a que très peu de chances
de s’en sortir. J’irai même plus loin : il n’en a pratiquement aucune s’il
reste exposé plus d’une minute aux radiations émises par les réacteurs
nucléaires. Et une minute, à mon avis, c’est bien maigre pour effectuer le
travail qui s’impose.


Le Rouquin secoua la
tête avec énergie.


— C’est très
réjouissant, avouez-le, capitaine. Mais enfin, ceux qui ont construit « le
cigare », est-ce qu’ils ne pouvaient pas penser qu’il pouvait se produire
une avarie de ce genre ? Ils n’avaient qu’à engager des volontaires pour
le suicide, et tout le monde était satisfait. Qu’on ne vienne pas me parler de
progrès…


— Cette panne n’aurait
pas dû normalement se produire, répliqua Sanders. Et je ne me l’explique pas
non plus. Si nous disposons de pièces de rechange, c’est que nous devons, par
mesure de sécurité, en remplacer certaines sur Providentia avant d’entreprendre
le voyage de retour. Et puis, que voulez-vous que je vous dise de plus, je ne
suis pas responsable de ce qui arrive.


Anderson mit à profit le
silence qui venait de s’établir pour s’avancer au milieu du groupe formé par l’équipage :


— Je ne vois que
deux personnes susceptibles d’être désignées pour effectuer la réparation.
Vous, le Rouquin, et vous, Blackie.


Les deux hommes
restèrent figés, comme écrasés par ce qu’ils venaient d’entendre et comme s’ils
n’osaient comprendre le choix que venait de faire le capitaine. Le Rouquin fut
le premier à se secouer :


— Ce sera donc
Blackie ou moi ? Mais pourquoi ?… Pourquoi pas n’importe lequel d’entre
nous ?… Pourquoi ne pas tirer au sort ? Nous avons les mêmes droits
que les autres, je pense.


Sans se départir de son
calme, Anderson avait arraché de son bloc deux feuilles de papier. Il traça une
croix sur l’une d’elles, puis les roula toutes les deux en boules.


— C’était bien mon
intention, mais pour vous deux seulement, je le répète. Que vous le vouliez ou
non, vous êtes les deux seuls d’entre nous qui soient le moins indispensables à
la bonne marche de notre équipe. Je ne puis risquer de perdre ni Santini, ni
Stones, ni Laffont, ni Malferson, ni Lloveras. Ils nous sont trop précieux.
Quant à Patricia, je pense que vous êtes aussi d’accord à son sujet, la
question n’a pas à se poser, pas plus qu’en ce qui concerne M. Sanders.


Personne n’osa faire
mention de la part qui incombait au capitaine, car tout le monde savait le rôle
qu’il jouait dans cette expédition. Sans lui, personne ne serait capable de
manœuvrer l’appareil. Ils avaient tous également besoin d’un chef énergique
pour réussir dans leur tentative, et Anderson était bien celui qu’il leur
fallait.


Le capitaine tira de sa
poche un troisième morceau de papier, tout froissé.


— Il y a un numéro
écrit sur cette feuille, dit-il. Donnez-moi tous les deux un chiffre, n’importe
lequel. Celui qui se rapprochera le plus de celui que j’ai écrit aura droit à
choisir le premier parmi les deux papiers que je place dans cette casquette.


Ce disant, il jeta les
deux boules de papier dans le couvre-chef et attendit.


Un silence glacial régna
dans la pièce. Les deux hommes désignés par le capitaine se regardaient en
respirant plus fort que de coutume, puis, d’une voix sans timbre, le Rouquin
laissa tomber :


[bookmark: bookmark4]—
28.


Blackie, dont le visage
se couvrait rapidement de sueur, murmura :


[bookmark: bookmark5]—
18.


Anderson déplia le
morceau de papier sur lequel était écrit le nombre 25.


Le Rouquin avait donc le
droit de choisir en premier. Il avança une main tremblante vers la casquette et
sembla hésiter. Puis il se décida brusquement et sortit sa main. Il tenait au
bout de ses doigts une boule qu’il déplia dans l’angoisse générale.


Il poussa une sorte de
gémissement heureux en constatant qu’il n’y avait aucune marque sur le papier
qu’il avait tiré. C’était donc Blackie que le sort venait de désigner.


Le capitaine s’avança
vers le métis et lui mit la main sur l’épaule :


— Je le regrette
infiniment, Blackie, mais il n’y a pas d’autre moyen. Si vous écoutez bien
toutes les instructions qu’on va vous donner, et si vous avez un peu de chance,
vous pouvez vous en tirer. Je ferai tout ce qui me sera possible pour cela,
croyez-le. Aussi je vous propose une chose : vous allez vous soumettre à
une sorte de répétition du travail que vous aurez à effectuer dans la machinerie.
Si vous réussissez à coordonner tous vos mouvements de façon à éviter la
moindre perte de temps pour ne pas dépasser la minute fatidique, je vous donne
ma parole que vous ne courrez aucun danger.


Sanders s’était avancé
vers le métis :


— Je prends sur moi
de vous octroyer une prime spéciale égale à la moitié de celle qui vous a été
promise au retour. C’est honnête, je crois.


Blackie n’avait pas dit
un mot. Sa main n’avait pas cessé de caresser Patsy qu’il serrait tout contre
lui.


Finalement il secoua la
tête sans répondre, signifiant par là qu’il acceptait de faire ce qu’on
attendait de lui.


Personne n’avait bronché
dans la cabine. Lentement, il se dirigea vers Patricia et il lui tendit le
petit chat :


— Je vous le
confie, murmura-t-il. Vous êtes ici la seule en qui j’aie confiance.


Une larme perla aux yeux
de la jeune femme qui sourit doucement.


Pendant toute cette scène,
Maurice n’avait pas cessé de réfléchir intensément. L’offre faite par Sanders
lui avait produit le même effet qu’une morsure de serpent. Prenant sa décision,
il s’adressa à Anderson en désignant le malheureux métis, visiblement torturé
par la peur :


— Si vous le
permettez, je prendrai la place de Blackie.


— Vous êtes fou.


— Non, capitaine,
rassurez-vous. Je veux tout simplement tenter ma chance pour la nouvelle prime
offerte par la compagnie, mais à une condition, c’est que j’aie un papier signé
par M. Sanders.


Le contrôleur fit un pas
vers lui.


— Je ne puis vous
autoriser à faire une chose pareille, c’est de la folie.


— Blackie n’a
aucune chance de revenir, et vous le savez. Regardez-le, il n’aura jamais le
sang-froid nécessaire pour accomplir ce genre de travail. La chose crève les
yeux, vous ne pensez pas ?


— Et vous pensez y
parvenir vous-même ? Nous avons grand besoin de votre collaboration,
monsieur Laffont, vous ne l’ignorez pas.


— Dites-vous bien
que je tiens à mourir de vieillesse.


Anderson, d’un pas lent,
se dirigea vers Patricia : il lui prit le petit chat et s’avança vers
Blackie, à qui il le rendit.


— C’est bon. Que monsieur
Laffont fasse comme il le désire. Il a peut-être raison.



CHAPITRE V


 


Maurice était resté avec
Anderson, Sanders et Patricia pour se préparer, tandis que les autres avaient
regagné le réfectoire.


Maurice s’initia d’abord
au remplacement de la pièce qu’on lui avait remise. La première répétition dura
deux minutes et cinq secondes. La deuxième marqua un net progrès puisqu’elle
fut effectuée en une minute trente-cinq.


Pendant deux heures d’affilée,
Maurice s’entraîna à répéter les mêmes gestes, sans la moindre impatience. Il était
parvenu à ne mettre qu’une minute et dix secondes, mais il lui fut impossible
de faire moins.


Il décida alors de s’octroyer
quelques minutes de repos.


Il n’ignorait rien du
danger qu’il courait, même avec tout l’attirail que Patricia était allée
chercher dans une armoire métallique placée dans le couloir.


L’équipement consistait
en une sorte de combinaison blanche à triple épaisseur, fabriquée d’un tissu
protecteur contre certaines radiations mortelles. Mais cette matière, à base de
graphite irradié et de mousse de caoutchouc spécialement dosée, ne constituait
qu’une protection momentanée contre les dangereuses particules formant le champ
radioactif qui entourait la machinerie.


Patricia avait également
apporté une paire de gants et une paire de bottes faites de la même matière.


Pour protéger la tête,
il y avait une sorte de casque qui s’ajustait à la combinaison et qui portait
un masque relié à un générateur d’oxygène.


Sur l’un des gants
étaient fixés deux micro détecteurs à hélium, vulgairement appelés « crayons »
par les cybernéticiens, et qui indiqueraient à Maurice la dose de rœntgens qu’il
lui serait possible de supporter pendant son séjour dans le champ radioactif.


Avant de sortir, Maurice
essaya une nouvelle fois, mais il ne parvint pas à mettre moins d’une minute
cinq secondes.


— Tant pis,
décida-t-il, je tente le coup.


Il acheva de s’équiper,
aidé par ses compagnons et accepta une tasse de café.


Avant d’ajuster le
casque, Maurice regarda longuement Patricia :


— Alors, dit-il,
est-ce que je n’aurai pas droit à un petit sourire avant de partir ?


— Je ne pense pas
que vous soyez homme à avoir besoin d’un encouragement, répliqua-t-elle.


— Pour quelle
raison ?


— Parce que je vous
classe dans la catégorie des inconscients, un point c’est tout.


Ce disant, elle s’affaira
à ajuster convenablement le casque.


 


*


*  *


 


Les principaux
compartiments de l’appareil étaient pourvus de téléviseurs permettant un
contrôle constant de la part du commandant.


Maurice quitta la cabine
et emprunta l’étroit couloir qui donnait accès aux réacteurs. Anderson lui
adressa de la main un signe d’encouragement.


Puis il enclencha son « mouchard »
personnel qui allait lui permettre de suivre les évolutions de Maurice.


L’image du Français ne
tarda pas à apparaître. Il se trouvait maintenant dans la machinerie. Sanders,
Anderson et Patricia étaient haletants et leurs regards se portaient sans cesse
de l’écran à la montre du bord.


Les précieuses secondes
passaient trop vite.


Maurice, calmement et
avec des gestes calculés, effectuait la réparation. Il avait déjà enlevé la
pièce défectueuse et s’employait sans perdre une fraction de seconde à fixer le
petit cylindre en zirconium ([bookmark: _ftnref1][1])
que lui avait remis Malferson.


Ses mouvements étaient
étonnamment précis, mesurés, et tout le monde admirait son calme et son
sang-froid.


Mais les secondes
sautaient irrévocablement sur le cadran, et l’aiguille venait d’atteindre le
chiffre fatidique de 60.


A 65, Maurice quitta la
jungle métallique dans laquelle il se trouvait et passa rapidement de la « région
chaude » à la « zone étanche ».


Tout le monde poussa un
soupir de soulagement, mais l’inquiétude demeurait grande, car le temps passé
était supérieur de quelques secondes à la marge de sécurité.


Anderson coupa aussitôt
le contact et appela Lloveras.


Lorsque Maurice fit son
entrée dans la salle, on voulut se précipiter vers lui pour le remercier, mais
le docteur écarta les compagnons de l’ingénieur impitoyablement, en précisant
que le moindre contact avec lui pouvait être fatal.


Lui-même prit ses
précautions pour conduire Maurice dans un cabinet où il allait l’aider à se
déséquiper. Puis, après une douche et un savonnage copieux, avec un savon
spécial, Lloveras entreprit de passer une rapide visite de première urgence.


Il lui demanda de
repasser à nouveau sous la douche et ajouta :


— Quand vous aurez
passé vos vêtements normaux, vous viendrez me retrouver dans la cabine de
pilotage.


Maurice rejoignit
bientôt le docteur Lloveras à l’endroit indiqué. Il y trouva également le
capitaine, Sanders et Patricia. Le jeune français arbora un large sourire et s’empara
du verre de whisky que lui tendait Anderson.


Mais l’espagnol s’interposa
tandis qu’il terminait d’introduire le contenu d’une ampoule dans une seringue :


— Pas d’alcool, je
m’y oppose.


— Non, pas
possible, c’est vous qui parlez ainsi ?


— Je ne plaisante
pas, M. Laffont. Libre à vous d’en boire si cela vous chante, mais je vous
aurai prévenu. Vous n’êtes pas hors de danger. Dans un mois, nous verrons.


Lloveras passa un
morceau de coton imbibé d’éther sur l’avant-bras du jeune français et d’un
geste sec enfonça l’aiguille.


— Je regrette
beaucoup, mais j’ai déjà eu l’occasion de soigner des cas semblables au vôtre.
On arrive, avec un traitement approprié, à enrayer l’infection qui vous guette,
mais encore faut-il que le malade se prête avec docilité à l’examen qui s’impose.


Anderson s’avança :


— La radioactivité à
laquelle monsieur Laffont vient d’être soumis est pourtant légère.


— Possible. Mais le
fait que j’aie perdu mes diplômes ne m’enlève pas les connaissances que je
possède en la matière, capitaine.


Son regard se fixa sur
Sanders, toujours impassible.


— Je souhaite de
tout cœur que monsieur Laffont échappe à ce que nous appelons le « mal
atomique ». Le sérum que je lui injecterai chaque jour doit en principe le
prémunir contre la destruction des organes qui produisent le sang, et contre
les infections dues aux bactéries ou septicémies. Il faudra également
surveiller les plaquettes de sang et le pouvoir de coagulation de ce sang. Nous
devons craindre des saignements capillaires, des affections de la mœlle épinière
et des ganglions lymphatiques et de tous les organes où les cellules sont groupées
en plus grande densité et où leur division est plus active. A surveiller également
les inflammations épidermiques et éviter la dysenterie.


Maurice n’ignorait rien
de ce diagnostic et il se contenta d’approuver de la tête, tandis que Sanders
lui remettait le chèque qui constituait la prime supplémentaire qu’il
toucherait au retour.


Avant de quitter la
cabine, le docteur Lloveras se tourna vers Maurice :


— Je vous ferai
demain une prise de sang.


— Parfait.
Souhaitons que le pourcentage de mes globules blancs ne soit pas inférieur à
mille par millimètre cube. C’est bien cela, docteur ?


L’Espagnol cligna des
yeux :


— Oui, et puisque
vous êtes si bien renseigné, mon cher, j’espère que vous ne verrez aucun
inconvénient à rester isolé pendant quelques jours du reste de vos compagnons.
Simple question de sécurité.


Dès que Lloveras eut
refermé le panneau, Sanders s’avança vers Maurice :


— Vous prendrez ma
cabine, proposa-t-il, ça n’a aucune importance.


Le jeune français hocha
la tête et eut un petit sourire ironique.


— En somme, je
deviens le pestiféré de l’équipe. Il faudra que je m’y habitue.


Il attendit que Sanders
eût débarrassé sa cabine pour l’occuper. Comme il y pénétrait, il aperçut
Patricia, qui l’avait suivi.


— Que voulez-vous ?


— Vous n’avez pas
pris votre repas ce matin. Désirez-vous quelque chose ?


La mâchoire crispée, l’astrophysicien
lui fit face :


— Vous n’avez donc
pas entendu ce qu’on vient de dire ? Occupez-vous de vous et laissez-moi
tranquille.


Il la repoussa fermement
et ferma le panneau, qui cogna avec un bruit sec.


 


*


*  *


 


Le freinage avait été
graduel et mesuré.


Anderson avait fixé l’arrivée
à environ six jours. Proxima apparaissait maintenant dans toute sa splendeur,
et l’on pouvait même observer la planète Providentia. Les premiers relevés en
furent effectués.


La prise de sang faite à
Maurice avait tranquillisé le docteur qui l’avait enfin autorisé à se joindre
aux autres passagers, mais il était entendu qu’il suivrait pendant quelque
temps encore un traitement spécial.


On sentait une certaine
défiance régner à son égard. Sans le tenir ouvertement en quarantaine, on
cherchait à l’éviter le plus possible.


Maurice le sentait
parfaitement, mais il ne pouvait en vouloir à ses compagnons. Il était très
philosophe à ce sujet et se disait que les choses ne dureraient pas éternellement.


Les jours passèrent
rapidement et bientôt Anderson annonça que dans vingt-quatre heures l’engin
aborderait Providentia.


La nervosité ne tarda
pas à grandir à bord et chacun s’affaira à préparer ses équipements, tout en
prenant le temps d’écouter les ordres et les conseils prodigués à longueur de
journée par Anderson et Sanders.


Rien en effet ne devait
être laissé au hasard, et il fallait compter avec l’imprévu.


A plusieurs reprises,
Maurice avait cherché à se trouver seul avec Patricia, mais chaque fois la
jeune femme avait paru se dérober. Aussi profita-t-il d’une rencontre avec elle
dans l’étroit couloir qui menait au poste de pilotage pour l’obliger à l’écouter :


— Si on signait l’armistice ?
demanda-t-il en souriant. Oui, je sais que je vous dois des excuses pour l’autre
soir, je me suis conduit comme un ours.


La jeune femme le
regarda droit dans les yeux.


— Il paraît que
cela coûte beaucoup d’efforts à un homme de reconnaître ses torts, surtout
vis-à-vis d’une femme. Je suis persuadée qu’il en a été ainsi pour vous.


— J’admire votre
logique, mais, confidence pour confidence, je crois connaître suffisamment les
femmes pour savoir que cela ne leur déplaît pas. Vous accusez le coup, mais,
dans le fond, vous aimez ces sortes d’humiliation.


Patricia persifla :


— Pour ma part, j’en
raffole, cher Monsieur, et vous me comblez.


— Je vous en prie,
cessez de vous moquer de moi. Mais enfin, que vous ai-je fait ? J’ai l’impression
que vous me détestez.


— Est-ce une
habitude chez vous de croire que tout le monde vous méprise ? Ou bien
êtes-vous atteint de la manie de la persécution ? A moins que vous n’ayez
un complexe ? Auquel cas vous ne seriez pas gâté.


— Vous allez finir
par me faire mettre en colère. Est-ce là ce que vous cherchez ?


— Vous n’êtes qu’un
imbécile. Je n’ai aucune raison de vous détester, pas plus que je n’en ai de
vous aimer, soyez-en persuadé.


Maurice eut un geste d’impatience ;
l’espace d’un éclair, il pensa au plaisir qu’il éprouverait à la gifler.


— Parfait, je suis
peut-être un imbécile, comme vous dites, mais un imbécile qui a la faculté de
pouvoir sourire, lui. Regardez-vous donc, on dirait un iceberg déguisé en
femme.


— Comme c’est drôle !


— C’est pour cela,
souriez, puisque je vous en donne l’occasion.


Patricia, sans se
départir de son calme, riposta, toujours du même ton acerbe :


— Est-ce que les
Françaises apprécient ce genre d’humour ? Je suppose que vous avez déjà dû
exercer votre talent avant de pratiquer votre petit numéro ? Je ne parle
pas de celles qui ont eu la mauvaise idée de tomber amoureuses de vous, mais
des autres.


— Navré de vous
décevoir, ma chère, mais je n’ai connu que très peu de femmes dans ma vie, et
je n’ai pas eu le temps de me préoccuper de cette question. Il aurait fallu
pour cela que je sois amoureux, et je ne l’ai jamais été. Peut-être êtes-vous
plus calée que moi en cette matière ?


Patricia fit quelques
pas dans la direction du poste de pilotage avant de lâcher :


— C’est possible. N’oubliez
pas, monsieur Laffont, que l’amour, c’est comme les auberges espagnoles. On n’y
trouve que ce que l’on apporte.



CHAPITRE VI


 


L’appareil, dans
quelques heures, allait toucher Providentia. Le globe de la planète
apparaissait maintenant dans toute sa splendeur.


Bien qu’Anderson ait
réduit la vitesse, celle-ci était encore grande, mais le freinage progressif
fonctionnait parfaitement.


La fusée se transforma
bientôt en satellite artificiel de la planète, ce qui allait lui imprimer une
vitesse horizontale destinée à équilibrer sa chute en avant par inertie.


La cabine gyroscopique
de l’engin leur permettait d’être toujours en position favorable dans le sens
exercé par la force de gravitation.


Une sorte de spirale s’effectuait
ainsi autour de Providentia à vitesse constamment réduite.


Anderson la ramena à 450
mètres/seconde, chiffre qui était nécessaire pour amorcer une descente selon
une sorte de parabole.


Les réacteurs de
freinage entrèrent en action et ce fut le moment le plus critique du voyage.


Chacun se trouvait au poste
qui lui avait été assigné et Anderson dirigeait calmement la manœuvre. Tout
devait se passer selon les consignes reçues au départ.


Déjà le relief du sol
leur était nettement visible et, par le cockpit, Anderson pouvait distinguer l’abondante
végétation qui recouvrait l’immense étendue qu’il survolait.


— Coupez les
réacteurs, cria le capitaine dans l’interphone à l’adresse de Malferson.
Réduisez de 5 degrés.


Maurice s’était installé
à son poste et notait l’enregistrement effectué par les divers appareils de
contrôle. Il put annoncer que la pression était normale, l’atmosphère
parfaitement respirable et le dernier relevé assurait que la densité de
Providentia était de 4,9, c’est-à-dire légèrement inférieure à celle de la
Terre.


Sanders paraissait
surexcité, comme un enfant à la veille de Noël.


— Quel monde
magnifique ! Regardez comme tout est clair, coloré, splendide. Et ce ciel,
quelle pureté !


A nouveau, les cabines
gyroscopiques basculaient, tandis que la base de la fusée s’inclinait. L’appareil
n’allait pas tarder à prendre sa position verticale, lorsque les passagers
éprouvèrent l’impression que le plancher fuyait sous leurs pieds.


Ils eurent un moment la
sensation de se trouver dans un ascenseur qui descendait assez brusquement.


La voix du Rouquin résonna
dans l’interphone au moment où Anderson se précipitait.


— Le sixième
accumulateur de freinage ne fonctionne plus.


— Impossible de
réduire la vitesse, cria à son tour Malferson.


L’altimètre accusait une
hauteur de 600 mètres.


Anderson comprit en un
éclair le tragique de la situation. Si la fusée continuait à cette vitesse, c’était
l’écrasement dans quelques secondes.


— Coupez les
accumulateurs, cria-t-il, et actionnez les réacteurs. Donnez toute la
puissance.


Il y eut une violente
secousse, immédiatement, et le capitaine eut ainsi la preuve que ses ordres
avaient été exécutés sans perte de temps.


Cette fois, ce fut le
plancher qui parut monter vers les passagers, tandis que leurs jambes
flageolaient et fléchissaient sous leurs corps.


Il y eut un long sifflement
au moment où les tuyères crachèrent avec violence les gaz enflammés et la
fusée, un instant déséquilibrée, pencha dangereusement.


Dans une fraction de
seconde, Anderson réalisa que le sixième réacteur ne fonctionnait pas à son
tour, ce qui empêchait la fusée de se redresser.


Rien ne pouvait empêcher
un choc désormais inévitable.


Anderson essaya une
nouvelle fois d’appeler Malferson et le Rouquin, mais il n’en eut pas le temps.
Il se sentit projeté contre le tableau d’ébonite qui lui faisait face, tandis
qu’un bruit épouvantable ébranlait l’appareil.


Il se cramponna à son
siège au moment où la fusée, après avoir lourdement rebondi, heurtait à nouveau
le sol avec violence. Entraîné par l’élan, le monstre d’acier glissa encore
quelques secondes sur le flanc puis s’immobilisa dans une dernière secousse.


Anderson se redressa
aussitôt, cherchant ses compagnons du regard. Il vit Patricia, étendue au
milieu de la cabine, et le corps de Sanders tassé contre le cockpit. Maurice s’était
levé à son tour et se tenait la jambe en faisant la grimace.


Soudain Santini fit
irruption dans la cabine. Il était pâle et tremblait de tous ses membres.


— C’est
épouvantable. Personne n’est blessé ici ?


Lloveras et Stones
arrivaient à leur tour :


— Que s’est-il
passé ?


— Occupez-vous de
Mrs. Wilcox et de Sanders. Vite, ordonna le capitaine au docteur.


Il se rua ensuite vers
la cabine occupée par Malferson et le Rouquin qui, un instant ébranlés par le
choc, commençaient à reprendre leurs esprits.


Il vit alors Blackie
arriver en serrant contre lui Patsy dont les miaulements de terreur eurent le
don de le crisper. Bousculant le jeune métis et son fétiche, il revint dans la
cabine de pilotage et constata avec satisfaction que Patricia reprenait ses
esprits. Stones était à ses côtés et lui parlait doucement. Puis son regard se
porta vers Lloveras qui se tenait agenouillé près du corps de Reggie Sanders.


L’espagnol se leva
lentement et regarda le capitaine :


— Il n’y a plus
rien à faire pour lui, laissa-t-il tomber.


Tous les regards s’étaient
braqués sur Lloveras qui d’un geste désigna le corps du contrôleur :


— Fracture du
crâne. Il est mort sur le coup.


Le minéralogiste italien
se laissa choir sur le plancher en se prenant la tête dans les mains.


— C’est affreux…
affreux… qu’allons-nous devenir ?


— Tu vas te taire,
oui ? Grogna Stones, prêt à se jeter sur lui.


Mais Anderson s’était
ressaisi et il lança à Blackie :


— Va chercher une
couverture et occupe-toi de Sanders. Quant à nous, le mieux est de sortir de l’appareil
et de reconnaître les dégâts. Nous verrons ensuite ce qu’il y a lieu de faire.


Patricia s’était
relevée, cependant que Lloveras examinait la jambe de Maurice. La blessure n’était
heureusement que superficielle.


Obéissant aux conseils
du capitaine, tous les passagers sortirent de l’appareil, et ils éprouvèrent
une certaine satisfaction au contact de l’air pur extérieur.


Ils firent quelques pas,
heureux de se dégourdir les jambes puis, après avoir longuement regardé autour
d’eux, ils revinrent à la fusée pour constater que, après avoir glissé sur le
sol pendant plusieurs centaines de mètres, elle s’était arrêtée à quelques pas
d’un immense précipice au fond duquel coulait un torrent à l’écume blanchâtre
qui rejaillissait sur les roches claires.


— Hé bien, fit le
Rouquin, nous pouvons dire que nous l’avons échappé belle.


Déjà le capitaine et
Maurice avaient fait le tour de la fusée. Deux tuyères avaient été arrachées et
un des accumulateurs cosmiques avait été écrasé sous le poids de l’appareil.
Quant à la coque proprement dite, elle ne paraissait pas avoir subi beaucoup de
dommages, car l’épaisseur du blindage lui avait permis de résister aux chocs.


Le mécanicien les
rejoignit, accompagné du Rouquin :


— Je ne m’explique
pas ce qui s’est passé, murmura l’irlandais. Nous avions pourtant réussi à
réparer le sixième accumulateur. Quelque chose ne devait pas gazer là-dedans. J’ai
senti brusquement qu’il n’obéissait plus.


— Et le réacteur
synchronisé non plus, ajouta le radio. C’est encore une veine que nous ayons pu
réduire à ce point notre vitesse.


— Avons-nous des
chances de réparer l’appareil ? demanda Maurice.


Anderson poussa un long
soupir et s’adressa à Malferson :


— Présentez-moi un
rapport complet sur les dégâts mécaniques. Il nous faut tenter l’impossible
pour remettre la fusée en état si nous ne voulons pas prendre notre retraite
sur ce monde. Je vous verrai dans une heure.


 


*


*  *


 


Blackie et le Rouquin
achevaient de creuser la fosse lorsque le corps de Sanders fut descendu de l’appareil.
Stones et Santini déposèrent les restes du contrôleur dans la cavité pendant
que le capitaine s’avançait au milieu de l’équipage.


Les astronautes
restèrent un moment immobiles autour de leur chef. Chacun se recueillait comme
il le pouvait, selon ses croyances ou selon ses habitudes.


La guerre qui s’était
achevée quelques mois avant leur départ de la Terre les avait certes habitués à
ce genre de spectacle, mais cette fois, il en allait un peu différemment. C’était
un des leurs qui venait de disparaître, et cela n’était pas fait pour remonter
le moral de l’équipage. Providentia les accueillait avec la mort, dans le calme
et la douceur qu’elle semblait répandre.


Partout c’était le
silence, vide, glacial. Pas un souffle d’air ne venait agiter les hautes herbes
de la jungle bizarre qui entourait nos astronautes. Proxima, dans le ciel d’un
bleu mauve, brillait de tout son éclat, comme une grosse boule jaunâtre dont l’éclat
paraissait intense et irréel.


Anderson fit un signe et
Blackie et le Rouquin commencèrent à jeter dans le trou des pelletées de terre
rouge qui bientôt recouvrirent entièrement le corps de Sanders.


C’était fini, et lorsque
Stones eut placé sur le petit monticule la rudimentaire croix de bois qu’il
avait hâtivement confectionnée, le capitaine s’adressa à l’équipage. Le séjour
au grand air n’était pas à dédaigner, et il décida qu’on abandonnerait pour l’instant
l’appareil, cela tant que dureraient les réparations. Le mieux était donc de s’organiser
immédiatement pour établir la base qui servirait d’attache aux différentes
équipes.


Il y avait à bord tout
un équipement important, outre les différents et nombreux appareils qui leur
permettraient de mener à bien la tâche qu’ils avaient à remplir sur ce monde.
Certains compartiments de la fusée étaient pourvus de matériel démontable et de
tout ce qui était nécessaire à la vie hors de l’appareil. Tout avait été prévu
pour les équipes qui auraient à se déplacer à terre par leurs propres moyens.


Les armes non plus ne
manquaient pas, mais était-il besoin de s’inquiéter de cela sur un monde aussi
enchanteur que Providentia ?


Un camp de base fut
décidé et tout l’équipage se mit en demeure, sans plus attendre, de l’installer
non loin de l’appareil, au pied d’une haute falaise de granit, où la végétation
était moins dense.


Un petit ruisseau, qu’avait
repéré Santini, coulait à proximité, ce qui n’était pas à négliger pour la
petite colonie.


Anderson était en train
de diriger le montage du baraquement qui allait servir de dortoir lorsque le
mécanicien se dirigea vers lui.


A sa vue, tout l’équipage
s’approcha, car des paroles de leur compagnon dépendait leur avenir. Tous les
regards scrutèrent le visage de l’irlandais qui, sans mot superflu, commença de
faire son rapport :


— Les dégâts sont
importants, capitaine, et nous devrons renoncer à l’usage de certains
compartiments de l’appareil. Mais les parties vitales n’ont à première vue pas
trop souffert. J’ai dressé là une liste des réparations à effectuer d’urgence.


Anderson s’empara du
rapport, y jeta un rapide coup d’œil et demanda :


— D’après vous,
cela va demander combien de temps ?


— Environ une
vingtaine de jours, pour peu que tout le monde mette la main à la pâte.


Anderson arqua les
sourcils et eut un mouvement d’humeur :


— Il n’est pas
question, puisqu’il n’y a pas urgence, que tout l’équipage participe aux
réparations. Trois hommes suffiront. Si nous mettons deux ou trois fois plus de
temps que vous ne l’escomptez, aucune importance.


— Ce n’est pas mon
avis, capitaine, protesta le mécanicien. D’abord les réparations, ensuite le
reste.


Anderson sentit nettement
que les paroles de Malferson avaient trouvé des oreilles attentives. Il
comprenait que les autres passagers approuvaient tacitement l’irlandais, mais
son caractère discipliné ne voyait pas les choses de la même manière.


— Ecoutez tous,
reprit-il, je n’ai pas toujours compris ni approuvé les ordres que j’ai reçus
dans ma vie. Mais je les ai toujours exécutés, et j’estime que vous devez faire
de même. N’oubliez pas que nous sommes tous ici dans un but bien défini. Une
lourde tâche nous attend, et ce n’est pas parce que nous resterons un mois de
plus sur Providentia qu’il faut s’inquiéter outre mesure.


Malferson se tourna vers
ses compagnons :


— Qu’est-ce que
vous en pensez, vous autres ?


Anderson l’avait agrippé
par la manche, l’obligeant à lui faire face.


— En voilà assez,
Malferson. Le moment est peut-être mal choisi, mais je suis obligé de vous
rappeler la promesse que je vous ai faite au début de notre voyage.


Le mécanicien étala un
large sourire, dévoilant une double rangée de dents solidement plantées :


— C’est vrai, j’avais
peur que vous l’ayez oublié, capitaine.


Anderson, sans répondre,
jeta sa casquette à quelques pas de lui et les deux hommes s’affrontèrent
immédiatement, cependant que l’équipage faisait un large cercle autour d’eux,
sans oser intervenir.


Malferson se rua le
premier sur le capitaine qui, malgré ses 45 ans, était quand même assez solide.
Il évita la charge et assena un dur crochet à Malferson, qui riposta sans
attendre. Le corps à corps fut palpitant. Les deux hommes roulèrent dans la
poussière en se portant des coups qui résonnaient sourdement.


Malferson parvint à se
relever et porta dans la figure du capitaine un rude coup de pied. Anderson
bondit sur ses pieds, le visage en sang, et ses poings parurent ébranler le
mécanicien qui fit quelques pas en arrière. Un crochet splendide le prit de
plein fouet et Malferson, à moitié knock-out, roula à terre.


Anderson se tourna vers
ses compagnons, un sourire à la lèvre. Il ne vit pas le mécanicien qui venait
de sortir un couteau de sa poche et qui le brandissait d’un air menaçant.


Maurice cria, donnant
ainsi l’alerte au capitaine. Celui-ci, qui avait entièrement récupéré, se jeta
sur son adversaire, lui saisit le poignet et le tordit dans une prise très
douloureuse, jusqu’à ce que les doigts, en s’ouvrant, laissent échapper le
couteau.


Anderson s’en empara et
appuya la pointe sur le ventre de Malferson qui devint étrangement pâle. Il n’avait
plus en lui les ressources nécessaires pour contre-attaquer et il s’attendait à
être éventré.


Mais Anderson était d’une
autre classe. Il jeta l’arme loin de lui, ramassa sa casquette et s’adressa à l’équipage :


— Allons, dit-il,
le spectacle est terminé. Il est temps de nous remettre au travail. Le Rouquin
et Blackie aideront Malferson pour les réparations. Quant à nous, il nous
appartiendra de terminer l’aménagement de la base avant d’entreprendre notre
tâche.


Se tournant vers
Maurice, il lui fit signe d’approcher :


— Monsieur Laffont,
accepteriez-vous dans la mesure du possible de me seconder ? J’ai besoin d’un
homme comme vous.


— Est-ce un ordre,
capitaine ?


— Nullement. Plutôt
une suggestion, et sans prime supplémentaire à la clef.


Maurice eut un petit
sourire et hocha la tête :


— A votre
disposition, capitaine.


Anderson envoya une
bourrade dans les épaules du jeune français :


— Allons, dit-il,
au travail.



CHAPITRE VII


 


Ce nouvel incident,
quoique regrettable, avait tout de même rehaussé le prestige du capitaine qui s’était
affirmé une fois pour toutes le maître incontesté de l’équipage.


Le progrès et les
circonstances qui en découlaient n’avaient rien changé dans l’attitude et le
comportement de ces aventuriers qui ne faisaient en somme que suivre les traces
de leurs ancêtres.


Ce n’était plus le brick
inconfortable qui les menait à la découverte d’un quelconque trésor ou d’un
îlot perdu au milieu de l’océan, mais le fait d’utiliser un engin moderne pour
aborder une nouvelle terre promise ne changeait rien à la chose.


Par-dessus la
civilisation mécanique, il restait encore l’autorité d’un capitaine et l’obéissance
d’un équipage dont un incident imprévu pouvait altérer l’harmonie.


Anderson savait tout
cela, et il savait surtout que la moindre défaillance de sa part pouvait
entraîner l’échec de la mission terrestre.


Cette première journée
sur Providentia s’acheva sur un excellent repas préparé par Blackie.


Une grosse partie des
réserves alimentaires du bord avait été transportée à la base et mise en
sécurité dans un des baraquements rapidement aménagés, mais Stones émit l’idée
qu’une chasse, organisée le lendemain, apporterait à la mission la viande
fraîche dont ils se trouvaient privés depuis leur départ.


— C’est une très
bonne idée, approuva Anderson. Mais je me demande si le coin est giboyeux.
Franchement, depuis notre arrivée, nous n’avons pas été dérangés par la faune
locale.


Santini objecta à son
tour :


— Même pas le
moindre petit insecte à l’horizon. Je n’ai pas aperçu le plus petit goujon dans
le ruisseau qui longe la falaise. Regardez ces arbres qui nous entourent. Aucun
oiseau ne semble y nicher. C’est décevant.


Le raisonnement de l’italien
était juste et ne faisait qu’aggraver le sentiment de malaise qui régnait sur l’équipage
depuis leur arrivée.


Mais le Rouquin,
toujours prêt à plaisanter, répliqua :


— Moi je ne m’en
plains pas, car j’ai horreur des moustiques et en général de toutes les bêtes
qui piquent.


La nuit ne tarda pas à
tomber, sereine, et calme. Aucune lune ne brillait dans le ciel d’un noir d’encre,
au sein duquel on voyait palpiter des étoiles lointaines.


Anderson avait jugé
inutile d’établir un tour de garde, étant donné le calme qui les environnait.
Il se fiait d’ailleurs à son instinct, sachant que le moindre danger ne
manquerait pas de l’éveiller.


L’équipage, exténué, n’avait
pas tardé à s’endormir.


Soudain, vers le milieu
de la nuit, une violente explosion les éveilla en sursaut, en précipitant
quelques-uns hors de leurs couchettes.


Anderson fut le premier
debout. Il se précipita vers le projecteur qu’il mit aussitôt en marche, et il
le braqua dans la direction présumée de l’explosion.


Un même cri jaillit de
toutes les poitrines. La fusée avait disparu. Elle n’était plus là.


A la lumière vive du
projecteur, tout le monde courut vers l’endroit où la fusée s’était arrêtée.


Ils s’arrêtèrent au bord
du ravin profond dans lequel Maurice braqua le faisceau lumineux de sa torche
hélionique.


Devant leurs yeux, à
cent mètres plus bas, la fusée gisait, éventrée. L’arrière semblait s’être
complètement volatilisé sous l’effet de l’explosion des réacteurs nucléaires.


Un vent de folie sembla
souffler sur le petit groupe. Tout le monde se regardait sans dire un mot, et
certains tremblaient nerveusement.


Anderson poussa un long
soupir.


Comme tous les regards
étaient tournés vers lui, il haussa légèrement les épaules et murmura qu’il ne
comprenait pas ce qui avait pu se passer. Effectivement, il lui semblait
impossible qu’une masse de plusieurs tonnes ait pu être basculée au fond du
ravin.


Il interrogea Malferson.
Celui-ci jura qu’il était impensable de supposer une négligence de sa part ou
de la part de ceux qui avaient travaillé avec lui. Il avait personnellement
jeté un coup d’œil sur les différents appareils avant d’aller rejoindre ses
compagnons.


Le fait tragique
demeurait, patent, inéluctable.


Ils étaient maintenant
PRISONNIERS DE PROVIDENTIA.


Aucun espoir de retour
ne demeurait permis.


Patricia réprima
difficilement un sanglot, mais elle ne voulut pas se donner en spectacle et
elle se contenta de serrer les mâchoires. Maurice, qui était à côté d’elle, lui
frappa doucement sur l’épaule pour la réconforter.


Certains voulaient se
précipiter vers l’engin, mais Anderson s’y opposa formellement.


— Ce serait de la
folie, affirma-t-il. Le mieux est que nous attendions le lever du jour. La
radioactivité doit être trop élevée pour nous permettre d’approcher dès maintenant.


Santini tremblait de
tous ses membres. Il se mit péniblement à murmurer, tout en reculant
peureusement :


— J’aurais dû
écouter mon frère. Nous avons été maudits dès le départ. Maintenant c’est fini.
Nous allons tous crever ici comme des mouches.


Il s’effondra comme une
loque sur le sol et se mit à pleurer.


Anderson le souleva sans
ménagement et le secoua :


— Ce n’est pas le
moment de se dégonfler. Que je vous entende pleurnicher et je vous tords le
cou. Que tout le monde retourne immédiatement à la base.


Et, donnant l’exemple,
Anderson, de son pas énergique, se dirigea le premier vers les baraquements.


Dès que tout le monde se
trouva rassemblé autour de lui, le capitaine prit la parole :


— Ce que vous
pensez, je le pense aussi. En raisonnant calmement, nous ne pouvons admettre
que le hasard soit responsable de ce désastre. Une force que nous ne
soupçonnons même pas a agi. Comment ? Je l’ignore autant que vous, mais il
est un fait certain. C’est que cette force, intelligente ou non, est dirigée
contre nous.


— Pourtant les
premiers rapports étaient formels, n’est-ce pas ? demanda Stones. Aucun
être humain n’habite Providentia.


— C’est bien ce que
dit le rapport, en effet, mais je me moque du rapport lorsque les faits sont
là. C’est pourquoi il convient que nous prenions nos précautions dès
maintenant.


Patricia s’était avancée :


— Tout cela est
bien joli, mais qu’allons-nous devenir ?


Anderson haussa les
épaules.


— Il y a une chose
que j’ai oublié de vous dire. Un accident possible a été envisagé par les
directeurs de la compagnie, et Sanders m’a mis au courant des dispositions qui
ont été prises. Si notre appareil n’a pas rejoint sa base six mois après notre
départ, un deuxième appareil, actuellement en construction, sera envoyé sur
Providentia. Vous voyez qu’il n’y a pas lieu de s’affoler outre mesure. Pour l’instant,
nous devons tout mettre en œuvre pour durer et pour attendre les secours.


Ces paroles eurent le
don de donner de l’espoir à tout le monde, et un soulagement certain fut
perceptible, même chez Santini qui s’efforça de sourire.


Les armes furent
distribuées à chacun, et Anderson prit même la décision d’établir ce fameux
tour de garde auquel il avait renoncé.


A vrai dire, il savait
maintenant qu’aucun de ses compagnons ne pourrait dormir, ce qui fut d’ailleurs
le cas.


Le jour ne tarda pas à
se lever, un peu avant ce qu’ils avaient pensé, mais cela était dû à la
rotation plus rapide de Providentia.


Ils se trouvèrent sur
pied, attendant les ordres du capitaine.


Comme une seule
combinaison isolante et un seul compteur Geiger avaient été sortis de l’appareil,
il fallait désigner quelqu’un pour aller se rendre compte des dégâts. Maurice
se proposa obligeamment et personne ne critiqua son choix.


Il quitta le petit
groupe pour ne revenir qu’une bonne heure plus tard, donnant des nouvelles à
ses compagnons attentifs.


Les réacteurs avaient
explosé sous le choc et l’intérieur de la fusée se trouvait complètement
détruit. Rien n’avait résisté et, surtout, plus rien n’était récupérable.


Les vivres qui étaient
dans les armoires se trouvaient radio-activés, et Maurice résuma la situation
en indiquant que rien ne pouvait être sorti de la fusée, sans risque de
contamination mortelle.


Ils avaient conservé l’espoir
que l’explosion aurait épargné leur réserve, mais maintenant ils devaient réaliser
avec une certaine angoisse qu’ils ne pouvaient compter que sur ce qu’ils
possédaient à la Base.


L’inventaire minutieux
fut établi sous la direction du capitaine Anderson qui ne leur avait pas caché
que la situation, si elle n’était pas désespérée, s’avérait critique.


La chasse devenait plus
que jamais nécessaire, afin qu’ils puissent s’approvisionner en viande fraîche,
mais il n’était pas question de se séparer. Seules les sorties en groupes
étaient à envisager, car on ne savait pas à quel danger on pouvait avoir à
faire.


Blackie, Malferson, le
Rouquin et Stones furent désignés pour la première sortie, ils essaieraient de
repérer un gibier quelconque et de l’abattre. Tous les autres comptaient sur
eux.


Ils partirent, marchant
côté à côte, le fusil à la main.


Anderson, après avoir
fait un signe d’encouragement à la petite équipe, appela Maurice, qui était
occupé à dresser le bilan des réserves alimentaires, lesquelles allaient être
obligatoirement rationnées ce jour même.


— Qu’y a-t-il,
capitaine ?


Anderson tendit une
cigarette à l’astrophysicien et lui donna du feu.


— Si je vous disais
que j’ai bluffé, tout à l’heure, que j’ai menti, comme jamais je n’ai osé le
faire de ma vie ?


— Vous, capitaine ?


— Oui, j’ai menti,
mais il le fallait, Maurice. Je voudrais que vous puissiez me comprendre. Il n’y
a pas d’appareil de secours en construction, et rien n’a été prévu en cas d’un
accident éventuel.


Il fit un grand geste et
balaya les divers objets entassés sur la table pliante.


— Des cobayes.
Voilà ce que nous sommes. Rien de plus. Dans quelques mois, le service
technique de la Sidéral classera notre dossier avec la mention « Echec »,
et personne ne se préoccupera de savoir ce que nous sommes devenus. Voilà où
nous en sommes. Je voulais que vous le sachiez. Sanders aussi le savait, et j’en
arrive à croire que c’est lui le plus heureux de nous tous.


Maurice avait écouté
sans broncher les paroles du capitaine, et, contrairement à ce qu’aurait pu
penser ce dernier, il secoua à son tour ses larges épaules :


— Vous ne m’en
voyez qu’à demi étonné, car je m’en doutais un peu. Je pense que nous avons
encore le temps pour avouer cela à nos compagnons, n’est-ce pas ?


Il jeta sa cigarette et
sourit, cependant qu’il sortait de sa poche le chèque signé par Sanders.


— Le jour où je
perdrai tout espoir, je le déchirerai devant vos yeux, mais pour l’instant
permettez-moi de le conserver. On ne sait jamais.


Et il sortit pour se
remettre consciencieusement à son travail d’inventaire et de rationnement.[bookmark: bookmark6]



CHAPITRE VIII


 


Il y avait déjà près de
trois heures que Blackie, le Rouquin, Malferson et Stones avaient quitté le
campement, et l’on s’attendait maintenant à leur retour, car Anderson leur
avait conseillé de ne pas prolonger inutilement leur absence.


Le dernier message
envoyé par le Rouquin, à l’aide du petit poste de radio portatif, indiquait que
tout allait bien, mais que la chasse n’avait pas encore commencé, faute de
gibier.


La petite équipe
continuait l’exploration méthodique des environs, avant de prendre le chemin du
retour.


C’était vraiment
désespérant, et Anderson commençait à se demander si le hasard ne les avait pas
dirigés sur le seul endroit désertique de ce globe. Mais il se refusait
pourtant à admettre une telle chose, car Providentia présentait toutes les
conditions requises pour l’épanouissement d’une vie organique assez développée.


Maurice, de son côté,
partageait les mêmes inquiétudes et les mêmes angoisses, mais on ne pouvait qu’attendre
le retour du biologiste Stones qui, certainement, apporterait l’explication de
ce mystère.


Santini et Lloveras
avaient été désignés pour monter à l’entrée du campement une garde vigilante,
afin d’éviter toute attaque surprise, car plus que jamais Anderson était
convaincu qu’un danger permanent les menaçait.


Mais rien d’anormal n’était
encore venu troubler le calme déconcertant qui les entourait.


Maurice rejoignit
Patricia qui, toujours aussi renfermée, achevait de mettre en ordre les relevés
d’inventaires qu’il avait établis.


Il ne restait plus pour
l’instant qu’à contrôler les divers produits pharmaceutiques qu’on avait
entreposés dans le dernier baraquement situé en bordure du petit ruisseau. C’est
là que Maurice la rejoignit.


— Maigre réserve, n’est-ce
pas, Patricia ?


Elle parut surprise de s’entendre
appeler aussi familièrement, mais ne s’en montra pas offusquée. Maurice, dans
le fond, ne pouvait qu’admirer le comportement de la jeune femme qui était la
seule de l’équipage à n’avoir à aucun moment fait preuve de découragement. Une
espèce de fatalisme se dégageait de sa personne, à croire qu’elle restait
insensible à la détresse qui les étreignait.


Maurice se demanda un
instant si l’idée de terminer ses jours sur Providentia l’avait seulement
effleurée.


— En effet,
répondit-elle tranquillement, surtout en antibiotiques. Je crois que notre
docteur s’est davantage préoccupé de sa réserve de whisky plutôt que…


— Ne soyez pas
mauvaise langue envers le seul homme qui puisse nous être de quelque utilité.


— Peut-être, mais
je doute que le stock d’alcool puisse résister jusqu’à ce que nous recevions
des secours, si toutefois nous devons y croire.


— En douteriez-vous ?


Par-dessus son épaule,
elle jeta un regard vers Maurice et, tout en continuant son travail, laissa
tomber :


— Personnellement,
j’avoue que cela me laisse indifférente.


Tout en parlant, elle s’était
placée face à Maurice, tournant le dos à la petite ouverture qui servait de fenêtre
d’aération.


— Vous savez que
cela nécessite des frais colossaux, la construction d’un astronef comme celui
dont nous disposions ? La Compagnie a fait un très gros effort pour
construire notre prototype.


— Je m’en doute,
mais je m’en tiens à ce que nous a dit Anderson.


— En êtes-vous
tellement convaincu ?


Maurice n’eut pas le
temps de répondre à cette question embarrassante. Il resta un moment devant
Patricia, comme figé sur place. Il eut soudain l’impression que tout son corps
se vidait de son sang et qu’il lui serait impossible de faire le moindre geste
pour s’arracher à la vision horrible qu’il avait devant les yeux.


Derrière Patricia… La
chose venait d’apparaître brusquement dans l’encadrement du vasistas. C’était
une sorte de long tube qui semblait se développer lentement en glissant le long
de la paroi.


Semblant proliférer avec
une régularité impressionnante, la chose s’étirait, visqueuse, gluante, dans
une reptation hallucinante, en direction de la jeune femme.


Déjà l’ignoble tentacule
se redressait, découvrant des sortes de pustules assez larges, qui semblaient
animées d’un mouvement spasmodique régulier.


Tout cela, Maurice l’avait
observé en l’espace d’une seconde. Réussissant à contrôler enfin toute sa
volonté, il parla à Patricia d’une voix étrangement calme, sans lâcher du
regard la « chose » qui continuait à glisser vers eux.


— Ne vous retournez
pas. Avancez doucement vers moi. Surtout faites ce que je vous dis.


Patricia lui obéit sans
rien dire, comprenant qu’un danger inconnu la menaçait. Quand elle fut arrivée
tout près de Maurice, elle se retourna enfin et poussa un cri d’horreur, tandis
que le tentacule se dressait devant eux, semblant chercher.


Maurice se rendit compte
qu’en entrant dans la cabane, il avait déposé son pistolet sur la table qui se
trouvait maintenant entre lui et la « chose ».


Il ordonna à Patricia de
sortir rapidement et se précipita vers la table, la main tendue.


Brusquement, comme s’il
avait deviné son intention, le tentacule lui fit face, se raidit, visiblement
prêt à attaquer. Un autre bond projeta Maurice dans l’autre angle de la pièce,
mais déjà la « chose » avait opéré le même mouvement, et lui interdisait
maintenant toute retraite vers l’extérieur.


Evitant de justesse l’énorme
tentacule qui implacablement continuait à se mouvoir dans sa direction, il
réussit à s’emparer d’un tabouret métallique et, avec la force du désespoir, le
projeta contre son horrible adversaire.


Il eut encore l’impression
que son geste avait été prévu, car dans une fraction de seconde le hideux
tentacule s’était replié sur lui-même, évitant ainsi le coup qui lui était
destiné.


Le corps inondé d’une
sueur froide, Maurice s’acharna à nouveau dans ce combat étrange et
hallucinant. Il réussit malgré tout à porter un coup violent sur l’extrémité du
tentacule, en même temps qu’il percevait les cris de Patricia appelant à l’aide.


Alors se produisit une
chose incompréhensible, inattendue, impensable même pour un humain.


Avec une rapidité
fantastique, la « chose » avait diminué de volume et de longueur au
point de disparaître bientôt par l’ouverture où elle avait pénétré.


Lorsque Patricia,
Anderson, Lloveras et Santini firent irruption dans la cabane, Maurice était
seul, comme hébété.


Il n’eut que la force d’indiquer
du geste l’endroit par où venait de disparaître l’étrange créature.


Les nouveaux arrivants
contournèrent immédiatement le baraquement et se précipitèrent, leurs armes à
la main, dans les hautes herbes.


Ils virent alors une
masse informe, sorte de poche visqueuse, qui, à leur approche, glissa
rapidement dans les herbes.


Anderson avait épaulé la
carabine à balles radioactives, mais, au moment précis où il allait appuyer sur
la détente, la « poche » devint transparente pour disparaître
complètement à leurs yeux.


Anderson resta quelques
secondes incapable de prendre une décision, cherchant si quelque chose n’allait
pas surgir à ses côtés, puis, brutalement, il tira quelques balles au hasard,
sans le moindre résultat apparent.


— Inutile d’insister,
finit-il par grommeler, c’est incroyable.


Il se tourna vers
Lloveras :


— Envoyez
immédiatement un message à nos compagnons. Qu’ils reviennent à la base le plus
rapidement possible. Vite, Lloveras, ne perdez pas un seul instant.


Il s’adressa ensuite à
Maurice :


— Quelle est votre
opinion à ce sujet ? Avons-nous à faire à des animaux ou bien à des êtres
intelligents ?


L’astrophysicien avoua
son incompétence.


— Il serait
difficile de le dire. En tout cas, nous sommes maintenant fixés sur un point.
La vie existe sur cette planète.


Patricia intervint à son
tour :


— Inutile de
chercher plus loin les responsables de la perte de notre astronef. A mon avis,
la destruction de notre appareil ne peut être que l’œuvre de ces créatures.


— Mais alors, coupa
Santini, il nous faudrait admettre qu’une intelligence assez développée anime
ces monstres. Privés de notre engin, nous sommes absolument livrés à leur bon
vouloir.


Maurice était en train
de réfléchir, et il finit par murmurer :


— La situation
prend une nouvelle tournure. Si nous admettons ce point de vue, nous nous
trouvons donc en présence d’une race primitive, mais assez évoluée pour agir
selon une intelligence propre. Qui plus est, cette race, ainsi que j’ai pu m’en
rendre compte, posséderait d’étranges pouvoirs. Il me tarde que Stones soit de
retour pour nous donner son avis à ce sujet.


Anderson allait répondre
lorsque la voix du docteur retentit derrière eux. Lloveras arrivait en courant,
le visage bouleversé.


— Capitaine,
capitaine, aucune réponse ne me parvient de nos compagnons.


— Que dites-vous ?


— Leur poste ne
répond pas. J’ai envoyé plusieurs appels successifs, mais toujours sans
résultat.


— Il a dû se passer
quelque chose, dit Patricia toute pâle.


Maurice s’empara de la
carabine thermonucléaire que tenait Santini, en vérifia le fonctionnement, puis
déclara :


— Je vais pousser
une reconnaissance dans les environs. On ne peut les abandonner comme ça.


Mais Anderson l’arrêta
et lui ôta la carabine des mains.


— Je m’y oppose
formellement. Ce serait de la plus grave imprudence, et, à l’heure actuelle,
nous n’avons pas le droit de disperser nos efforts.


— Mais enfin,
capitaine, quatre de nos compagnons peuvent être en danger. N’allons-nous rien
faire pour eux ?


— Anderson a
raison, approuva gravement Santini. Le danger est partout et nous devons tous
rester unis pour faire face à une attaque possible.


Le capitaine, écartant
le minéralogiste, prit Maurice par le bras :


— Je pense que le
mieux que nous ayons à faire est de nous grouper le plus possible. Nous devons
immédiatement évacuer les baraquements situés en bordure de la base. Il nous
faut transporter sans plus attendre toutes nos réserves dans le baraquement
central, qui est le plus important que nous possédions. Nous nous arrangerons
ensuite pour nous y installer nous-mêmes le plus rationnellement possible.
Allez, au travail, il y va de notre sécurité. Vous, Lloveras, continuez de
lancer vos appels radio, on ne sait jamais.


 


*


*  *


 


La tension avait atteint
son comble, et tout en travaillant, chacun se trouvait perdu dans des pensées
assez noires.


Les heures passaient, et
personne ne songeait à prendre un instant de repos. Ils s’affairaient en
silence, n’échangeant aucune parole. Inlassablement, ils revoyaient le
spectacle auquel ils venaient d’assister et qui demeurait pour eux
incompréhensible.


Ils n’avaient pas reçu
la moindre nouvelle de leurs compagnons, et Lloveras, l’écouteur aux oreilles,
se contentait parfois de soupirer en hochant la tête.


Une sorte de
découragement s’était rapidement emparé d’eux. Fort heureusement, Anderson
gardait la tête froide et lucide et il dirigeait habilement le travail.


Le premier service de
garde pour la nuit fut confié à Santini et à Maurice. Le deuxième incomberait à
Anderson et à Lloveras.


Le projecteur était prêt
à fonctionner à la moindre alerte.


La nuit était maintenant
tombée, avec sa rapidité habituelle, et l’éternel silence continuait à peser
plus lourdement que jamais.


La légère brise qui s’était
levée n’apporta même pas de changement à ce silence désagréable qui les
brisait. Les nerfs se trouvaient soumis à rude épreuve, car rien n’était plus
démoralisant que de ne pas savoir exactement en quoi consistait le danger qui
pouvait les menacer.


Maurice et Santini se
tenaient prêts à faire face à toute éventualité lorsqu’un bruit d’herbes
foulées les fit sursauter.


Déjà Santini s’apprêtait
à faire fonctionner le projecteur à hélion lorsque Maurice lui fit signe d’attendre.


Le bruit se précisait,
et devenait plus distinct. Il n’y avait pas de doute : quelque chose se
déplaçait vers eux.


Les doigts crispés sur
sa carabine, Maurice commençait déjà à braquer son arme lorsqu’un appel,
nettement perçu, le fit sursauter.


Il se redressa et appela
Santini :


— Mais c’est la
voix de Stones. Vite, le projecteur.


Le faisceau lumineux
balaya rapidement le terrain pour se fixer sur trois silhouettes qu’ils n’eurent
aucune peine à reconnaître.


C’était bien Malferson,
Blackie et Stones, qui avançaient péniblement.


— Ils ne sont que
trois…


— Il manque le
Rouquin. Appelez le capitaine. Vite !


Anderson, Patricia et
Lloveras ne dormaient que d’un œil, et ils entendirent parler à l’extérieur.
Ils eurent tôt fait de sortir pour savoir ce qui pouvait bien se passer.


Ils arrivèrent dehors
pour apercevoir Malferson et Stones qui soutenaient Blackie et le faisaient
pénétrer dans la base. Ils étaient couverts d’une boue gluante, sales,
exténués, et visiblement à bout de forces.


Blackie perdit
connaissance aussitôt. On le transporta rapidement à l’intérieur du
baraquement, et Anderson demanda des nouvelles du Rouquin.


— Occupez-vous de
lui, soupira Stones en désignant Blackie.


— Mais enfin, que s’est-il
passé ?


Le mécanicien se laissa
choir, épuisé, sur une caisse.


— Je voudrais bien
connaître le porc qui nous a envoyés ici.


— Je vous en prie,
expliquez-vous.


Ce fut Stones, plus
calme et plus positif que son compagnon, qui se décida à parler, après avoir
avalé une large rasade de whisky que Patricia lui avait tendue.


— Nous avons tout
fait pour sauver le Rouquin, mais il était déjà trop tard. Son corps a disparu
sous nos yeux dans cette boue sulfureuse où nous avons tous failli laisser nos
os.


Stones expliqua alors qu’après
quelques heures de recherches infructueuses sur la faune locale, ils avaient
décidé de prendre un peu de repos avant de continuer plus avant.


Il s’était alors produit
une chose étrange, et c’est le Rouquin qui, le premier, avait donné l’alarme.


A une centaine de mètres
devant eux, des formes étranges venaient d’apparaître, près d’un petit bosquet
composé de végétaux bizarres et que Stones n’avait pu encore classer dans une
catégorie connue.


Ces choses étaient
animées d’une reptation lente, et se mouvaient dans leur direction. On pouvait
en distinguer quatre qui semblaient vouloir opérer un mouvement d’encerclement
autour d’eux. Stones était resté maître de lui et en avait profité pour
observer ces étranges créatures, tandis que Malferson et les autres, leurs
armes à la main, se tenaient prêts à la défensive. Le Rouquin avait même
déclaré :


— Hé bien, plus
besoin de nous faire du souci. Voilà de la viande en quantité. Approchez, mes
agneaux, nous vous invitons à déjeuner.


Malferson, de son côté,
proposa de les laisser avancer encore, et lorsque les monstres se seraient
suffisamment déployés, et par conséquent assez éloignés les uns des autres,
chacun choisirait sa cible.


C’est ainsi que le
biologiste avait pu remarquer que les étranges créatures ne possédaient aucun
membre visible. Leurs masses de chair flasque et gluante glissaient sur le sol,
exactement comme les annelés.


Deux yeux gris à
facettes, d’une extrême mobilité, attirèrent son attention au sommet de ces
corps livides, et il nota l’absence de bouche et d’oreilles. Il n’eut pas le
temps de prolonger son observation, car à ce moment Malferson mettait en joue
le premier des assaillants.


Ce fut rapide comme l’éclair.
Avant que le mécanicien ait pu faire usage de son arme, sa cible vivante disparaissait
comme par enchantement. Puis, les trois autres devinrent à leur tour translucides,
et en moins d’une seconde, s’évanouirent complètement à leur vue.


Une terreur
compréhensible s’était emparée des quatre compagnons qui avaient pris aussitôt
la fuite. C’est à cet instant que le Rouquin avait perdu son petit poste de
radio portatif.


Il fallait regagner la
base le plus rapidement possible et essayer d’échapper coûte que coûte à ces
étranges monstres. Le pouvoir d’invisibilité dont ils disposaient leur donnait,
en cas de combat, un avantage supérieur à n’importe quelle arme moderne.


C’avait été une fuite
éperdue en direction des marais. Les quatre fuyards s’étaient brusquement
trouvés au sein d’un paysage de cauchemar, où toute végétation avait disparu
pour ne laisser place qu’à un sol mouvant, surchauffé. Autour d’eux, ce n’était
que flaques de boue où des bulles nombreuses venaient crever, comme des abcès
trop mûrs, boursouflant la surface, en répandant dans l’air une ignoble
puanteur.


Stones avait hésité à
aller plus avant, mais les monstres rematérialisés venaient à nouveau d’apparaître
derrière eux, plus menaçants que jamais. Etrange alternative qui s’offrait aux
terriens. D’un côté comme de l’autre, c’était la mort affreuse et implacable.
Pourtant, il n’y avait pas à hésiter.


Après s’être rapidement
repéré, le Rouquin avait affirmé que de l’autre côté du marais on devait
retrouver le chemin de la base.


L’idée fut adoptée, et
tous s’engagèrent dans les marais, cependant que les monstres, prenant une décision
subite, s’enfuyaient en direction du bosquet.


Avec d’infinies
précautions, la petite troupe avait avancé, avancé… jusqu’au moment où le
Rouquin, après avoir poussé un long cri, s’était enlisé complètement. Au prix d’un
effort désespéré, il avait tenté d’agripper le canon de la carabine que lui
tenait Blackie, mais il n’en avait pas eu le temps. Sa tête avait disparu dans
la boue pestilentielle avant que l’on ait pu tenter quelque chose pour lui.


Blackie avait par la
suite failli lui aussi connaître le même sort, mais Stones et Malferson étaient
arrivés à temps. Ils ignoraient par quel miracle ils avaient pu sortir vivants
de cette hallucinante contrée.


C’était toute l’histoire.


Personne ne put s’empêcher
de penser au jeune radio. Sa disparition portait à huit seulement le nombre des
astronautes.


— Pauvre garçon,
soupira Anderson. Quelle triste mort !


Il mit alors rapidement
au courant les trois survivants de l’étrange aventure survenue à Maurice et à
Patricia au cours de la journée. Ce qui fit dire à Stones :


— Ces êtres sont
doués d’intelligence, il n’y a pas de doute. Rien de comparable, certes, avec l’espèce
humaine telle que nous la comprenons sur la Terre, mais une forme différente
est adaptée à ce milieu, qui donnera peut-être un jour naissance à une nouvelle
espèce. Qui sait laquelle ?


— Selon vous,
professeur, demanda Maurice, nous serions en présence des premières
manifestations de la vie sur cette planète ?


— Oui, je le pense.
Mais ce qui m’intrigue, ce sont ces étranges pouvoirs dont disposent ces
créatures. Il est indéniable qu’elles possèdent des dons télépathiques au plus haut
degré. Ces créatures captent toutes nos pensées et savent à l’avance toutes nos
intentions. Aussitôt qu’une idée germe dans notre esprit, elle est automatiquement
interceptée par eux et comprise. C’est ce qui nous a empêchés de les combattre
efficacement. D’ailleurs ce que vous me racontez, Monsieur Laffont, sur la
lutte que vous avez soutenue contre l’un d’eux, ne fait que renforcer mon
hypothèse.


Stones alluma une
cigarette et poursuivit :


— Elles ont
également le pouvoir de se rendre invisibles en cas de danger, mais j’ai
remarqué que cette faculté n’est que momentanée. C’est un peu ce qui se passe
pour nous lorsque nous retenons notre respiration. Nous pouvons résister
plusieurs secondes et même plus d’une minute à l’absence d’oxygène, cela par un
effort de volonté approprié. Pour ces autochtones, je pense qu’il en va de
même. Mais, cela leur permet de se mettre à l’abri lorsque leur radar psychique
leur annonce un danger quelconque.


— Comment
peuvent-ils réaliser une chose pareille ? S’étonna Patricia.


— Tout
naturellement, puisque leur organisme se prête à ce phénomène, tout à fait
normal pour eux. Nous savons que certains insectes ne perçoivent pas certaines
longueurs d’ondes perceptibles pourtant par l’œil humain ; en revanche ils
voient des couleurs invisibles pour nous. Il ne s’agit plus alors que de
modifier les longueurs d’ondes lumineuses, sans absorptions évidemment desdites
ondes, pour obtenir l’invisibilité. Le corps des autochtones agit ainsi à
volonté, et ils se trouvent instantanément à l’abri de tout regard indiscret de
notre part. D’ailleurs, n’avons-nous pas sur Terre des appareils qui rendent
imperceptibles au radar certains objets soumis à leur influence ? Le tout,
se résume en somme à une modification dans les longueurs d’ondes lumineuses.


— Tout cela est
bien joli, fit Anderson, mais cela ne nous dit pas ce que nous allons manger d’ici
quelque temps. Nos réserves finiront fatalement par s’épuiser un jour ou l’autre.


Stones approuva de la
tête :


— C’est bien ce qui
m’inquiète, car, à part ces êtres de cauchemar, nous n’avons décelé aucune
espèce vivante, ni dans les airs, ni dans les eaux, ni sur le sol. C’est
ahurissant, mais il n’y a aucune trace de vie sur cette planète.


— C’est impossible,
affirma Patricia. Puisque ces monstres y vivent, il doit bien s’y trouver une
nourriture pour eux.


— Pour eux, en
effet, vous l’avez dit. Mais pour nous ?


— Enfin
réfléchissez, fit Maurice en s’avançant. S’ils sont uniquement végétariens, il
doit bien y avoir des plantes comestibles.


Stones soupira :


— C’est possible ;
c’est même ce que je suis absolument décidé à savoir, et dès demain. Pour une
planète jeune, le règne végétal devrait nous offrir une large variété de ses
produits.


Santini qui, depuis
quelques instants, paraissait perdu dans ses pensées, ne put s’empêcher d’intervenir :


— Un monde jeune,
dites-vous ? Je ne voudrais pas encore être trop affirmatif, mais les
quelques relevés que j’ai pu faire m’obligeraient plutôt à affirmer le contraire.
Je vérifierai demain les degrés de corrosion et d’érosion que j’ai déjà
remarqués, mais je veux bien perdre tous mes diplômes de minéralogiste si je me
trompe.


— Vous êtes fou,
mon vieux, enchaîna Anderson. Rien ne s’oppose sur cette planète au
développement de la vie. Il y a de la chaleur, de l’eau, de la végétation et
une température exceptionnelle. Nous devrions, d’après vous, trouver ici une
civilisation avancée. Avant de toucher le sol, nous avons fait quatre fois le
tour de ce globe à basse altitude, et vous avez constaté comme moi que ce monde
est désert. Une telle constatation est contre les lois de la nature, mon cher
Santini.


Ce fut au tour de
Malferson de prendre la parole :


— Ecoutez, moi, je
commence à en avoir par-dessus la tête, de vos raisonnements. Qu’est-ce que
cela peut bien nous faire, au point où nous en sommes ? Que vous le
vouliez ou non, nous nous sommes fait avoir comme des enfants. Pourquoi nous
avoir bourré le crâne avec de belles promesses en nous faisant croire que ce
monde était un paradis alors que c’est plutôt un enfer. Et vous l’avez baptisé « Providentia ».
Décidément, vous manquez d’imagination.


Anderson était devenu
soucieux à son tour.


— Oui, je vous
comprends, et je ne parviens pas à m’expliquer ce qui a pu se passer.


— On peut dire qu’on
s’est bien débarrassé de nous, grommela le mécanicien tout en se levant.


— Je me refuse à
croire à une chose pareille, répliqua Anderson… Il y a certainement quelque
chose que nous ignorons là-dessous, mais ce n’est pas à nous d’en chercher les
raisons.


— Vous en parlez à
votre aise, mais cela n’empêche pas que nous allons tous crever ici comme des
rats, et personne n’en portera le deuil, croyez-moi.


Anderson serra les
poings.


— J’ai accepté
comme vous les risques de cette expédition. Nous sommes largement payés pour
ça, et nous étions tous libres d’accepter ou de refuser. Ce n’est pas le moment
de trouver des sujets de se plaindre. Je vous l’ai dit et vous le répète, il
nous faut tenir le coup le plus longtemps possible. C’est notre seul espoir.


Maurice comprit que la
conversation allait encore s’envenimer entre le capitaine et le mécanicien,
aussi jugea-t-il préférable de s’interposer.


— Allons, allons,
cessez de vous chamailler comme des enfants. Ce n’est pas en agissant ainsi que
nous nous en sortirons. Et vous, Malferson, finissez de faire la mauvaise tête.
S’il y a des différends à régler, ce n’est pas ici qu’il faut penser le faire.
C’est une chose que l’on peut très bien envisager pour plus tard, si nous avons
une chance de revenir.


Malferson leva les yeux
sur lui :


— Et si on n’a pas
cette chance ?


— On vous fera
signe quand le moment sera venu, sourit Maurice.



CHAPITRE IX


 


Les deux jours qui
suivirent furent employés par les naufragés pour renforcer leur système de
défense, mais aucune alerte ne vint les troubler, à croire que les monstres s’étaient
subitement désintéressés d’eux. Ou encore, comme le disait Stones, que leur
pouvoir télépathique les avertissait du danger qu’ils couraient en essayant une
attaque vouée d’avance à l’échec.


Peut-être
attendaient-ils seulement un relâchement de leur part pour fondre à l’improviste
sur eux. Dans tous les cas, il convenait de se montrer vigilants et de ne pas
disperser ses efforts.


Les corvées d’eau
étaient effectuées avec toute la prudence nécessaire, et la vie maintenant pour
eux se cantonnait la majeure partie du temps à l’intérieur du baraquement
central qu’ils avaient aménagé tant bien que mal pour les besoins journaliers.


Stones et Santini, plus
têtus que jamais, avaient décidé de poursuivre leurs recherches afin d’arracher
à Providentia son terrible secret.


Le règne végétal devait,
d’après Stones, leur fournir une explication rationnelle.


C’est en compagnie d’Anderson
qu’il s’aventura hors des limites du camp, c’est-à-dire à l’endroit où la végétation,
plus dense, pouvait leur procurer différentes variétés pour ses études. Quant à
Santini, protégé par Maurice, il s’était dirigé vers les hautes falaises bordant
l’extrémité Nord du campement, où il espérait faire ample moisson de minéraux
divers qui lui permettraient d’être fixé, tout au moins approximativement, sur
la nature des matériaux composant ce monde étrange.


Lloveras, Malferson et
Blackie devaient être prêts à se porter au secours de leurs compagnons en cas
de danger.


Durant plusieurs heures,
le biologiste entraîna Anderson derrière lui, au milieu de la jungle épaisse au
cœur de laquelle ils avaient pénétré.


Sa déception était
grande et il ne put s’empêcher d’en faire part au capitaine.


— Il m’est
impossible de faire une classification de ces espèces végétales qui n’ont
aucune ressemblance et aucune affinité avec celles que nous connaissons sur la
Terre. D’ailleurs vous avez dû remarquer comme moi, toutes ces herbes et ces
feuilles, malgré leur faible épaisseur, sont d’une résistance inconcevable.


Il montra les lames de
sa cisaille dont le tranchant était déjà passablement émoussé. Anderson n’avait
pas eu besoin des explications de son compagnon pour s’apercevoir que rien de
ce qui les entourait n’était comestible.


Mais Stones, entêté,
voulut encore se procurer quelques échantillons afin de commencer ce qu’il
appelait sa moisson. Armé de sa hachette, il s’attaqua à une branche basse d’une
plante qui déployait devant eux son feuillage exubérant. Plusieurs coups furent
nécessaires pour entamer légèrement l’espèce d’écorce rugueuse qui recouvrait
le branchage.


Soudain, après un coup
plus violent, un jet de vapeur brûlante fusa entre les deux hommes, répandant
autour d’eux un nuage fétide dont l’odeur les força à reculer.


Par bonheur, aucun d’eux
n’avait été atteint, Anderson ayant eu le réflexe de pousser Stones devant lui,
projetant ce dernier sur le sol, parsemé de poussières desséchées et
irritantes.


La blessure pratiquée
dans l’écorce du branchage continuait à répandre son liquide verdâtre et
brûlant, puis bientôt l’hémorragie parut s’atténuer, découvrant dans l’entaille
pratiquée par Stones une énorme plaie qui continua à suinter lentement.


— Allons-nous-en,
cria Anderson, c’est trop dangereux.


Les deux hommes hâtèrent
le pas et se dirigèrent vers la base, qu’ils atteignirent, assez essoufflés,
mais fort heureux d’avoir pu échapper à cette sorte de piège incompréhensible.


Santini, de son côté,
était revenu avec Maurice, et il était en train d’examiner les échantillons de
roches qu’il avait prélevés.


Stones se laissa choir
sur un tabouret, s’épongea le front, puis se gratta furieusement l’avant-bras
gauche rongé par le prurit.


— Maudite planète,
grommela-t-il. Tout cela est hors de ma compréhension. Je n’arrive pas à y voir
clair.


Il arracha d’un geste
sec un morceau de sa chemise atteint par le jet brûlant qui avait fusé de l’horrible
plante, puis il se dirigea vers ses appareils d’analyses, soumit le lambeau de
tissu à diverses réactions chimiques et revint, le visage bouleversé.


— C’est de l’acide
sulfurique concentré, murmura-t-il d’une voix sourde. Autrement dit, du
vitriol.


Il insista :


— Ces plantes
contiennent du vitriol. C’est ahurissant.


— Que dites-vous ?
demanda Anderson devenu pâle à son tour.


— La vérité, aussi
incroyable que cela puisse vous paraître.


— Mais comment
peuvent-elles assimiler un tel produit ? Quelle est votre opinion, Stones ?


Le biologiste eut un
geste vague :


— Mettez cela sur
le compte des mystères de la nature, capitaine. Nous avons, sur Terre, un
mollusque que l’on trouve dans les mers chaudes, et que l’on nomme DOLIUM
GALEA, ou plus vulgairement, la « tonne casque ». Ce mollusque, pour
se défendre, s’attaque aux enveloppes calcaires des proies dont il se nourrit.
A l’aide de glandes analogues aux glandes salivaires, il répand autour de lui
son perfide produit pour dissoudre les carapaces de ses ennemis. Pourquoi ne
pas admettre que sur cette planète cette faculté soit donnée aux plantes plutôt
qu’aux mollusques ?


— C’est très
réjouissant, reprit Patricia. De mieux en mieux.


— Cela promet pour
les générations futures, enchaîna Lloveras en se servant une rasade de whisky.


Santini intervint :


— Je ne crois pas
en l’avenir de cette planète, car, que vous le vouliez ou non, mes relevés n’ont
fait que corroborer mes premières observations. Nous sommes loin du crétacé,
période par laquelle doit obligatoirement passer l’écorce de n’importe quelle
planète jeune, en état de formation, et qui apporte ordinairement, sinon le
point final, du moins la dernière ébauche de la configuration de l’enveloppe
solide du globe. Nous sommes sur un monde très vieux, je puis vous l’affirmer
sans crainte d’erreur.


— C’est impossible,
reprit Stones entêté. Ce serait aller contre les lois de la Nature que de ne
pas trouver ici une civilisation avancée. La biologie m’oblige à vous décevoir,
mon cher, mais je n’y puis rien.


Maurice s’était retiré à
l’écart et avait rejoint Anderson en train de se restaurer rapidement.


— A quoi riment
toutes ces conversations, lui souffla-t-il, cela ne changera rien à notre sort.


Anderson lui jeta un
coup d’œil par-dessus l’épaule tout en avalant une bouchée puis il haussa
imperceptiblement les épaules.


— Oui, je sais
bien, mais c’est parce qu’ils continuent à garder un espoir en eux qu’ils se
permettent encore de discuter. Et je redoute le jour où ils se douteront du
sort qui les attend.


Un instant, Maurice
observa le capitaine qui continuait à engloutir le contenu d’une boîte de
conserve, puis il fit demi-tour et rejoignit ses compagnons. Lui aussi se
refusait à croire que toute chance était perdue. La Sidéral n’avait pas
sacrifié des millions de dollars dans une entreprise aussi ridicule. Il devait
y avoir un but, qu’il ignorait certes, mais qui devait exister. A l’heure
actuelle, on préparait certainement sur Terre le départ du prochain astronef,
il ne pouvait y avoir aucun doute à ce sujet, malgré ce que lui en avait dit le
capitaine.


Lorsqu’il rejoignit ses
compagnons, Stones et Santini continuaient leur conversation avec l’entêtement
cher aux savants.


— Vous prétendez
donc que les créatures qui peuplent ce monde sont les premières manifestations
de la vie ? demandait Santini en souriant. Vous paraissez oublier qu’à l’origine
la nature ne s’est pas contentée de créer une seule espèce. Il lui a fallu
passer de la matière inanimée au protogène et du protogène à l’amibe pour
arriver enfin à créer l’homme, après avoir passé par des stades divers,
oiseaux, reptiles, mammifères, etc. Or, ici, ça n’a pas l’air d’être le cas.


— Possible, reprit
Stones, mais qui vous dit que sur cette planète la Nature n’a pas progressé
différemment, éliminant les erreurs commises sur la Terre. La paléontologie
nous apprend, jusqu’à preuve du contraire, que les espèces animales et
végétales n’ont pas été créées individuellement, qu’elles s’enchaînent et
découlent normalement les unes des autres dans un perfectionnement continuel.
Cela était le principe de Darwin. Mais ici ? Pourquoi la Nature n’aurait-elle
pas créé cette espèce unique pour donner naissance plus tard à un être
supra-évolué ?


— Votre théorie n’est
pas flatteuse pour la Terre, mon cher, et personnellement je me refuse à l’admettre.
La vie est liée au processus de l’évolution, ne l’oubliez pas, de même que la
matière organique a dû subir des transformations pour que puissent se créer les
premiers linéaments de la vie.


— Qui vous dit que
cela ne s’est pas produit ici ? Et en moins de temps qu’il n’en a fallu
sur la Terre ? Je suis certain que c’est dans les mers que nous serions le
plus à même de trouver la solution. Ces dernières doivent très certainement
nous donner la clef de l’énigme. Et je ne serais pas surpris que ces créatures
monstrueuses doivent leur origine récente aux océans qui recouvrent ce monde
sur une large partie. D’ailleurs, ils ne possèdent aucun membre qui leur
permette de se mouvoir correctement sur le sol. Ils s’y prennent à la manière
des premiers reptiles surgis des eaux aux temps cambriens.


Maurice intervint :


— Vous parlez de l’absence
de membre. Comment appelez-vous alors l’espèce de tentacule dilatable que j’ai
eu à combattre l’autre jour ?


Stones se gratta le bras
une nouvelle fois et secoua la tête :


— Exactement comme
le BALANOGLOSSE, ce ver gluant que l’on trouve dans la baie de Naples et dans
la mer des Indes, et qui a la faculté de produire un composé purement
artificiel appelé l’iodoforme.


Lloveras s’était avancé
après avoir avalé une nouvelle rasade de whisky, ce qui eut le don de faire soupirer
Patricia.


— Très intéressant,
votre raisonnement, mais si nous faisons le bilan de la situation, il nous faut
arriver à cette conclusion. Rien à manger ici. Rien n’est comestible, pas même
les plantes, et la seule chose que nous puissions consommer sur Providentia, – fichu nom en vérité –, c’est l’eau de ce ruisseau qui coule à côté de
nous. C’est un excellent régime pour les amoureux qui ont le cœur tendre, mais
à savoir si nous pourrons nous en contenter. Pour mon humble part, j’ai passé
le stade de l’amour et de l’eau fraîche.


Avec un petit sourire,
Lloveras ajouta :


— Surtout de l’eau
fraîche.


Et il avala une dernière
gorgée.


Anderson s’était
approché et, après avoir allumé la moitié d’une cigarette, il déclara :


— Nous ne pouvons
pas continuer à rester comme cela. Dans un mois d’ici, nous aurons complètement
épuisé toutes nos réserves alimentaires. Il nous faut faire quelque chose. Nous
avions emporté à bord un petit hélicosphère démontable qui devait nous servir à
survoler les différentes contrées pour nos observations individuelles. Nous n’avons
malheureusement pas eu le temps de le sortir avant la destruction de notre
fusée. Pourquoi ne pas aller nous rendre compte si cet appareil est encore
utilisable ou non ? Pour ma part, je me refuse à admettre que toute la
surface de Providentia soit aussi inhospitalière que cette contrée. Il doit
certainement s’y trouver d’autres régions plus favorisées. Et avec cet appareil,
nous aurons sans doute une chance de nous en rendre compte.


— Je vais m’en
occuper, dit Malferson en se levant.


— Faites-vous
accompagner par quelqu’un, conseilla le capitaine. Les autres vous couvriront
en cas de danger.


Blackie se proposa pour
l’expédition, tandis que Malferson empruntait à Maurice l’unique combinaison isolante
qui le protégerait de là radioactivité qui devait encore se manifester aux
abords de l’épave.


Solidement armés, les
deux hommes prirent la direction du canyon où gisaient toujours les restes de
la fusée.



CHAPITRE X


 


Malferson eut besoin d’une
journée entière pour sortir d’une soute les pièces qui composaient le petit
hélicosphère à réaction, qui n’avait heureusement pas été détruit par l’explosion.


Certes, quelques pièces
secondaires avaient bien un peu souffert, mais Malferson se faisait fort de
tout remettre en ordre en quarante-huit heures maximum.


De sorte que le petit
biplace fut aménagé dans la base même, et chacun en éprouva un certain
soulagement. Maintenant, les choses semblaient reprendre leur place normale.


Les monstres n’avaient
plus donné signe de vie, à croire qu’ils avaient déserté la région.


Maurice, qui avait
autrefois piloté des engins semblables à celui-ci, se proposa comme volontaire
et Stones décida de l’accompagner.


Après que l’appareil eut
été minutieusement vérifié, Malferson effectua le premier essai qui s’avéra
satisfaisant.


Des vivres et des armes
furent entreposés dans l’appareil, ainsi que divers instruments indispensables
à Stones.


Le voyage ne devait pas
se prolonger au-delà de six jours, mais les deux hommes espéraient bien revenir
avant.


Après avoir serré les
mains de leurs compagnons qui allaient rester à la base, faisant des vœux pour
qu’ils réussissent, ils se dirigèrent vers l’engin.


Comme Maurice grimpait
au poste de pilotage, Patricia s’avança vers lui, un petit paquet dans les
mains.


— Tenez, lui
dit-elle, c’est ce qui reste de ma ration de cigarettes, vous en aurez
certainement plus besoin que moi.


Le jeune astrophysicien
la regarda, étonné :


— Pourquoi vous
priver pour moi ? C’est très gentil à vous, mais…


— Allons, ne
refusez pas. J’ai décidé de ne plus fumer. Il y a d’ailleurs longtemps que j’aurais
dû prendre cette décision. Le tabac me fait mal.


Elle déposa le paquet
sur le siège. Elle s’apprêtait à rebrousser chemin lorsque Maurice lui saisit
le bras :


— Je suppose que je
dois accepter. En tout cas, merci.


Elle se retourna et il
la vit sourire pour la première fois.


Maurice mit
immédiatement l’appareil en marche et le dirigea vers un grand océan qu’ils
avaient aperçu avant l’atterrissage.


Ils volaient à basse
altitude, et le petit biplace se comportait admirablement. Maurice eut une
pensée pour Malferson. Quand il voulait s’en donner la peine, le mécanicien
était un homme sur qui on pouvait compter.


Le petit moteur atomique
leur permettait un rayon d’action en principe illimité, mais ils ne tenaient
quand même pas à pousser trop loin. Ce pays était trop dangereux et il
convenait d’agir avec la plus grande prudence.


Le paysage, en dessous d’eux,
était toujours le même, présentant le même relief désespérant, avec quelques
chaînes de montagnes arides et nues au lointain.


La rocaille régnait à
perte de vue.


Ils longeaient
maintenant la côte, survolant à basse altitude les flots, stoppant parfois à
quelques mètres seulement de la surface pour faire une observation.


Rien. Absolument rien.
Pas la moindre trace d’une vie aquatique.


Au bout de quelques
instants, ils se posèrent sur une plage de sable fin, bordée de l’étrange
végétation qu’ils connaissaient déjà.


Stones s’affaira, mais,
malgré ses recherches, ne put mettre la main sur aucun coquillage.


Ils décidèrent alors de
tenter une exploration sous-marine. Maurice s’équipa aussitôt mais pria Stones
de rester sur le rivage afin de le protéger, en cas de danger.


Il s’enfonça bientôt
dans les eaux, après s’être muni d’un masque à oxygène et s’être équipé de
palmes en caoutchouc et d’un fusil sous-marin.


Il eut beau effectuer
plusieurs plongées, chaque fois il remonta bredouille. Il ne put repérer ni le
moindre poisson ni le moindre coquillage. Sa seule récolte consista en quelques
algues vertes d’une résistance incroyable. Il n’osa pas en couper une, de peur
de connaître la même mésaventure que précédemment.


Pourtant, une fausse
manœuvre lui en fit accrocher une alors qu’il tentait de remonter.


Aussitôt l’algue s’enroula
sur elle-même en émettant un jet noirâtre.


Maurice, au prix d’un
réflexe extraordinaire, réussit à ne pas être atteint par le jet et parvint à
fuir. Quelques secondes après, il retrouvait Stones à qui il fit part de cette
aventure.


— Ce liquide, dit
ce dernier, est très certainement meurtrier, et je suis persuadé que l’on peut
assimiler ces sortes d’algues aux espèces que nous avons déjà eu l’occasion d’observer
à la surface.


Ils décidèrent, malgré
cette alerte, de continuer leurs recherches.


Continents après
continents, mers après mers, pendant trois jours, ils sillonnèrent sans relâche
le globe sous toutes les latitudes, découvrant partout le même spectacle
désolant et irritant.


Par endroits, il leur
était donné d’apercevoir des contrées immenses recouvertes d’une boue liquide
et surchauffée.


Stones décida au bout d’un
certain temps de mettre le cap sur l’un des pôles de Providentia.


La température ne tarda
pas à se rafraîchir et la végétation disparut peu à peu, tandis que
commençaient à apparaître les premières glaces et les premiers icebergs.


Là non plus, dans cette
région glacée, la vie ne se manifestait pas davantage.


Les deux voyageurs
décidèrent de se poser devant un contrefort de glace. Ils enfilèrent aussitôt
leur combinaison isolante et coiffèrent leur protège-tête.


Dans un ciel
uniformément gris, de lourds nuages fuyaient vers l’océan, poussés par une
forte brise dont ils pouvaient ressentir la morsure sur leur visage.


Etait-ce la position
géographique qui permettait aux courants aériens de se manifester ? Malgré
le froid et la désolation ambiante, ils sentirent naître en eux une
satisfaction difficile à analyser.


Pendant quelques
minutes, ils éprouvèrent la sensation d’avoir retrouvé un paysage familier,
comme il en existe sur Terre.


Depuis leur arrivée, c’était
la première fois qu’ils constataient la présence de courants aériens, ce qui
contrastait étrangement avec le calme déprimant qu’ils connaissaient depuis
leur arrivée sur cette planète si peu accueillante.


— Allons, dit
Stones, du courage, tout n’est peut-être pas perdu.


Maurice s’apprêtait à
retourner à l’appareil pour survoler une fois de plus l’étendue glacée lorsque
Stones poussa un cri derrière lui.


Il vit le biologiste s’affaler
de tout son long sur la glace en jurant comme un païen.


Il ne put s’empêcher de
rire de ce spectacle, et, tout en aidant son compagnon à se relever, il lui
lança :


— Si c’est une
imitation de Sonia Henie, c’est loupé, mon vieux.


Stones allait répliquer
en souriant à son tour lorsque son regard se porta sur l’obstacle imprévu
contre lequel il venait de buter.


Rapidement il se pencha
et Maurice le vit s’affairer auprès d’un étrange objet qui émergeait de
quelques centimètres à peine au-dessus de la surface glacée.


— Monsieur Laffont !
Venez, venez vite ! Que dites-vous de cela ?


A sa grande
stupéfaction, Maurice constata que l’objet qu’il avait devant lui était en
métal, d’un alliage vraisemblablement inconnu à première vue, mais visiblement
usiné par la main de l’ « HOMME ».


Ils se regardèrent,
ahuris, et tentèrent de sortir cet objet inconnu de sa carapace, mais en vain.


L’objet de métal devait
être profondément enfoui car, malgré leurs efforts conjugués, ils ne purent
arriver à l’extirper ni même à le mouvoir d’un millimètre.


— J’aimerais savoir
si aux Temps Cambriens ou Pliocènes, il existait sur Terre des êtres capables d’usiner
un outil pareil.


Stones, sans relever l’ironie,
se contenta d’essayer à nouveau de dégager l’objet, mais sa tentative fut
vaine.


— Essayons plutôt
de trouver un moyen de le dégager, nous avons toujours le temps de nous faire
une opinion sur son origine.


C’était en effet la
meilleure solution, et, après être revenus à l’hélicosphère, les deux
compagnons se munirent de piquets, de piolets, avec lesquels ils se mirent en
devoir d’attaquer la glace qui emprisonnait la mystérieuse chose.


Leurs efforts, malgré
leur bonne volonté et leur courage, demeuraient toujours sans résultat
intéressant.


Ils réussirent pourtant à
creuser un trou d’une cinquantaine de centimètres autour de l’objet.


Celui-ci avait la forme
d’un tube cylindrique et paraissait assez enfoncé.


Maurice décida alors d’employer
les grands moyens et de placer une ceinture d’explosifs savamment dosés, de manière
à dégager assez profondément cet objet qui l’intriguait de plus en plus.


Lorsque le dispositif
fut mis en place, ce qui leur demanda malgré tout un certain temps, ils se
retirèrent à une distance respectable.


L’explosion fut plus
violente qu’ils ne l’avaient prévu, et un entonnoir se trouva immédiatement
creusé, projetant des blocs de glace aux alentours, mais contrairement à ce qu’ils
avaient supposé, une épaisse couche de neige et de glace retomba sur le sommet
de l’objet, le recouvrant presque entièrement.


Déçus, ils allaient se
précipiter pour recommencer l’opération lorsque soudain, muets d’étonnement et
d’effroi, ils virent l’objet apparaître hors de sa prison et se stabiliser à
nouveau, son extrémité émergeant de quelques centimètres encore, comme
précédemment, exactement comme si une force intelligente l’avait poussé de bas
en haut.


— Vous avez vu,
Stones ? s’écria Maurice. On dirait que cet engin est manœuvré de l’intérieur.


— Dégageons-le
complètement, reprit Stones.


Ils recommencèrent leur
expérience en s’entourant de toutes les précautions utiles.


Cette fois, la nouvelle
explosion atteignit le but qu’ils s’étaient fixé.


La glace recouvrant l’engin
fut complètement pulvérisée et un large entonnoir se creusa autour de l’objet
qui, sur une profondeur de cinq mètres, apparut, tel un long tube cylindrique
entièrement de métal et aux reflets brillants.


La coque, lisse,
semblait faite d’une seule pièce.


Les deux compagnons s’approchèrent
et se penchèrent au bord de l’entonnoir.


Pendant quelques instants,
sans parler, tellement ils se trouvaient émus, ils considérèrent cet engin,
puis un simple regard rapidement échangé leur prouva qu’ils étaient d’accord
pour avancer.


Leurs armes à la main,
les deux hommes descendirent dans l’entonnoir, prêts à toute éventualité.


Ils firent le tour de l’appareil
et aperçurent bientôt comme une sorte de panneau rond au centre duquel saillait
un large bouton crénelé.


Ils s’arrêtèrent à
nouveau et se regardèrent, ils avaient l’impression de vivre un rêve étrange et
ne savaient trop quelle attitude adopter.


Ce fut Stones qui
demanda :


— Que faisons-nous ?


— Essayons de
savoir ce qui se passe. Tenez-vous prêt à tirer à la moindre alerte.


— Pensez-vous qu’il
s’agisse là d’un engin interplanétaire, monsieur Laffont ?


— Cela m’étonnerait,
mais nous allons le savoir.


Sans attendre, il posa
la main sur le bouton crénelé.


Mais alors qu’ils s’affairaient
contre le panneau, il ressentit une bizarre impression au contact de la paroi
métallique.


Sous ses doigts, le
métal dur et glacé avait tressailli faiblement, tandis qu’un étrange picotement
se répandait dans son épiderme.


Maurice recula,
horrifié.


Il se rendit compte
rapidement que Stones avait lui aussi ressenti une impression identique en
touchant le métal.


Les deux hommes se regardèrent.


— Nous ne devrions
pas insister, murmura le biologiste en faisant mine de rebrousser chemin.


— Non, s’écria
Maurice, il faut que nous sachions, il le faut.


Il recommença à
manœuvrer le bouton, avec précaution, et soudain le panneau s’ouvrit brusquement,
comme s’il avait été commandé automatiquement de l’intérieur.


En même temps, une
violente clarté issue d’une source inconnue irradiait l’intérieur du tube.


Maurice en avait
rapidement évalué les dimensions : le tube était approximativement haut de
cinq mètres et pouvait avoir un diamètre de deux mètres seulement.


Après quelques
hésitations, il prit la décision d’y pénétrer et Stones le suivit.


L’engin était vide.


On pouvait distinguer
seulement quelques étranges appareils disposés le long de la paroi intérieure,
et l’œil s’arrêtait rapidement sur des leviers, des boutons, des manettes, des
tableaux, sans pouvoir imaginer quelle pouvait bien être leur utilité.


Les deux hommes, malgré
le calme apparent qu’ils affichaient, étaient intérieurement plutôt, inquiets.


Soudain, une étincelle
verte jaillit au-dessus de leur tête, déclenchant un appareil qui émit un
faible grésillement, puis ce fut le tour d’un autre appareil, et bientôt tous
les instruments du bord parurent s’être mis en mouvement, comme une petite
usine à échelle réduite.


Stones paraissait plus
rassuré, et il sourit en regardant son compagnon.


Maurice décida que le
mieux qu’ils avaient à faire était d’aller informer leurs camarades avant d’entreprendre
l’étude minutieuse de cet étrange appareil.


Stones s’apprêtait déjà
à sortir lorsqu’il se rejeta vivement en arrière.


Par le panneau ouvert,
il venait d’apercevoir quatre monstres hideux, semblables à ceux qu’ils avaient
déjà vus, et qui se tenaient au bord de l’entonnoir.


Déjà l’un d’eux amorçait
une descente lente en glissant sur la neige glacée.


Deux énormes tentacules
commencèrent à se dilater dans la direction de l’appareil tandis que, en haut
de l’entonnoir, les autres, imitant l’exemple de leur congénère, s’élançaient à
leur tour, en développant leurs trompes gluantes.


C’est à cet instant que
les deux hommes sentirent l’engin vibrer dans toute sa structure. En même
temps, leurs cerveaux enregistraient une étrange impression qu’ils ne
parvenaient pas à définir.


A cet instant aussi, les
monstres stoppèrent net leur élan et s’enfuirent dans un désordre
indescriptible. Comme ils atteignaient le sommet de l’entonnoir, le fond de la
crevasse parut s’irradier d’une lueur aveuglante tirant sur le rouge. Un
crépitement continu retentit au dehors, semblant provenir du sommet de l’appareil.


Sous leurs yeux agrandis
par l’épouvante, ils virent la glace fondre rapidement, tandis qu’une vapeur
intense se dégageait de l’entonnoir et se dispersait dans l’air.


Lorsqu’elle fut
complètement dissipée, et que la lueur rouge se fut atténuée, Maurice et Stones
constatèrent que la base de l’entonnoir s’était considérablement élargie sous l’évaporation
de plusieurs tonnes de glace.


Tout cela n’avait duré
que quelques secondes à peine.


Stones était pâle comme
un linge et c’est péniblement qu’il réussit à murmurer :


— Avez-vous compris
ce qui vient de se passer ?


— Oui… oui… on
dirait que les monstres ont deviné ce qui allait arriver.


— Exactement. Ils
ont fui avant que cet appareil émette ses terribles rayons calorifiques, arme
qui doit, en somme, constituer son autodéfense.


Maurice avait pâli à son
tour :


— Mais alors… si
leurs sens télépathiques ont été impressionnés, c’est que l’appareil dans
lequel nous nous trouvons est animé par une pensée, émise exactement comme la
nôtre.


Jetant un rapide coup d’œil
autour de lui, Stones approuva :


— J’en ai bien
peur.


— C’est impossible,
voyons, car cet engin aurait très bien pu agir envers nous-mêmes de la même
façon, lorsque nous avons manifesté notre intention de le visiter.


— Possible…
possible… mais ne cherchons pas à comprendre.


Alors que Maurice,
entraînant Stones, s’apprêtait à quitter l’engin, le lourd panneau pivota et se
rabattit au-dessus d’eux, avec un bruit sourd.


Un violent
tressaillement parcourut les parois métalliques et une faible secousse projeta
les deux hommes l’un contre l’autre.


Ils ne réalisèrent que
plus tard que leur étrange prison vivante commençait à flotter au-dessus de l’immense
désert de glace.



CHAPITRE XI


 


La nervosité continuait
à régner à la base, car, depuis le départ de Laffont et de Stones, Anderson et
ses compagnons avaient dû se résigner à passer la majeure partie de leur temps
dans le bâtiment central érigé en blockhaus.


Mais le calme énervant
qui les entourait continuait à régner et les monstres, pour l’instant, n’avaient
tenté aucune incursion hors de leur domaine végétal.


Evidemment, Anderson n’était
pas assez naïf pour croire que ces derniers avaient abandonné la lutte, et il
se prenait souvent à se demander si les autochtones n’établissaient pas un plan
d’attaque mûrement réfléchi afin de les surprendre à l’improviste.


Il en arrivait même à se
persuader que ces répugnantes créatures connaissaient exactement leur situation
alimentaire, sanitaire et autre, et il ne doutait plus que, investis comme ils
l’étaient, les assaillants n’attendaient plus que leurs réserves soient épuisés
pour venir mettre un terme à leur lente agonie.


De longues journées s’écoulaient,
monotones et languissantes pour tout le monde sauf pour Lloveras, qui avait eu
la chance de bénéficier de la ration d’alcool allouée à Patricia.


Ses heures de garde se
passaient souvent en compagnie d’une bouteille de whisky.


Depuis deux heures déjà,
il était en faction, avec Malferson, devant le baraquement, écoutant tout en
surveillant les environs les refrains nostalgiques de Blackie qui ne cessait de
chantonner.


Le brave métis était
peut-être le seul, grâce à sa philosophie personnelle, à envisager les choses
sous leur angle véritable. Fataliste comme ses ancêtres, il ne cherchait même pas
à dissimuler son insouciance, puisant dans les accords de sa guitare un
réconfort dont il était le seul à savourer la puissance.


Blackie venait d’entamer
les premières mesures de « Body and soul », lorsqu’Anderson, qui ne
pouvait plus tenir en place, appela Santini :


— Je crois que c’est
à nous qu’incombe la corvée d’eau cette fois.


Il tendit un seau au
minéralogiste, en prit un lui-même, et après s’être assuré que leurs armes
étaient prêtes à fonctionner, il fit signe à son compagnon de le suivre.


Ils se dirigeaient vers
le ruisseau, tandis que leurs compagnons surveillaient leur progression.


Santini avait hâte que
la corvée soit terminée et se dépêchait, marchant devant le capitaine.


C’est ainsi qu’il arriva
le premier au ruisseau sur lequel il se pencha et il puisa un seau d’eau.


A cet instant, un
monstre surgit de derrière un épais fourré. Un tentacule s’allongea
immédiatement, fouettant l’air et s’abattant comme un fouet sur l’infortuné Santini,
qui fut atteint aux jambes.


Il poussa un hurlement
de terreur. Anderson s’élança et vit tout de suite de quoi il s’agissait.


Il aurait bien voulu
tirer, mais il craignait d’atteindre son compagnon.


Heureusement il avait
emporté sa machette qui ne le quittait d’ailleurs pour ainsi dire jamais.


Il la leva au-dessus de
sa tête et d’un coup sec sectionna le tentacule qui resta enroulé autour des
jambes de Santini.


Les autres avaient vu la
scène de loin et ils s’empressèrent de sortir avec leurs armes pour porter un
secours éventuel à Santini.


Mais le monstre disparut
soudain à leurs yeux, avant même qu’ils aient pu le mettre en joue.


Cela n’avait pas demandé
trois secondes.


Santini s’était évanoui
et il était impossible d’arracher le tentacule qui demeurait rivé à ses jambes.


Ils allèrent au plus
pressé et transportèrent le malheureux tant bien que mal jusqu’au baraquement.


Santini ne tarda pas à
revenir à lui, mais ce fut pour pousser des cris horribles à chaque mouvement
que lui faisaient faire ses compagnons.


Alors qu’on le déposait
sur une couchette, l’horrible tentacule se détendit lentement, dégageant les
jambes de l’italien, pour retomber, flasque et inerte, sur le plancher.


Lloveras, en titubant, s’était
approché du blessé ; tandis que Malferson aidé de Blackie s’emparait avec
un dégoût visible du répugnant tronçon de chair gluante pour le jeter au
dehors, avec l’intention bien arrêtée de le détruire à coups de pistolet
radioactif.


Mais Anderson les arrêta :


— Non,
demanda-t-il, attendons le retour de Stones. Il est biologiste, ça fait partie
de son travail.


A contrecœur, le
mécanicien rengaina son arme.


Santini avait une jambe
broyée, et une plaie affreuse s’ouvrait, mettant l’os à nu.


Lloveras, après un
premier examen, jugea que l’amputation était nécessaire.


— Allez-y, demanda
le capitaine.


Lloveras semblait embarrassé.
Finalement, il dut se résoudre à avouer qu’il n’avait pu emporter tout son
matériel et qu’en particulier l’anesthésique lui faisait défaut.


Anderson serra les
mâchoires, mais ce n’était pas le moment de se disputer. Il fut alors décidé qu’on
ferait ingurgiter à Santini une très forte dose d’alcool afin qu’il n’ait plus
le contrôle de ses réactions pendant l’opération.


Cette opération
demandait beaucoup de doigté et de précautions, et il fallait agir vite, car l’hémorragie
menaçait de devenir dangereuse.


Sous les ordres de
Lloveras, chacun s’improvisa infirmier et prépara tout ce qui était nécessaire.


Lorsque l’italien eut
sombré dans l’inconscience, Lloveras, qui semblait avoir retrouvé son contrôle,
n’hésita pas.


Patricia l’aidait et
faisait tout ce que le docteur lui commandait.


Pendant une heure, ce
fut l’hallucinant travail du chirurgien qui essayait de sauver son patient.
Pourtant Anderson, qui observait Lloveras à la dérobée, surprit certaines
hésitations et maladresses, dues à n’en pas douter à l’état d’ébriété dans
lequel le docteur se trouvait en permanence.


Mais il fallait lui
faire confiance. Il était le seul à pouvoir tenter quelque chose avec la
moindre chance de réussite.


Le pouls du patient
baissait de plus en plus.


L’opération allait
bientôt être terminée. Patricia, qui observait le cardiographe, devint pâle.


Elle alerta Lloveras.
Une transfusion devenait nécessaire, mais avant que quelqu’un se fût proposé,
le docteur releva la tête et soupira.


C’était fini. Santini
était mort.


Le docteur se laissa
choir sur un tabouret et se prit la tête à deux mains.


Lorsqu’il eut soupiré,
il regarda autour de lui. Anderson était là, près du corps de Santini, et son
regard était dur et impénétrable.


 


*


*  *


 


Maurice fut le premier à
reprendre ses esprits et à se demander comment lui ou Stones avait pu
déclencher involontairement le mécanisme de fermeture.


Il ne tarda pas à
comprendre que la cause en était plutôt automatique. Il ne restait plus
maintenant qu’à chercher le moyen d’actionner le système d’ouverture pour s’évader
de cette prison de métal.


Tout avait donc été
prévu pour que des êtres humains identiques à eux puissent sans danger
séjourner dans cet étrange habitacle. Il fallait donc admettre qu’aucun danger
n’était à craindre tant qu’ils demeureraient à l’intérieur de l’engin.


Ils n’étaient pas au
bout de leurs surprises, car bientôt un petit volet, à hauteur d’homme, se
rabattit lentement, laissant pénétrer l’air et la clarté environnante.


C’est d’ailleurs à cette
conclusion qu’arrivèrent bientôt les deux hommes, mais Stones, plus positif, ne
put s’empêcher de faire remarquer :


— Oui, tout cela
est bien joli, mais je me demande comment nous allons tenir le coup si cette
claustration se prolonge. Pour ma part, je commence à me sentir l’estomac dans
les talons.


— Moi aussi, avoua
Maurice, aussi la chose la plus urgente que nous ayons à faire est de chercher
le moyen de sortir de là.


Au bout d’une heure d’efforts,
ils durent convenir que la chose n’était pas aussi simple qu’ils l’avaient
pensé. Aussi Maurice se mit-il à grimper le long de l’échelle de fer, plaquée
contre la paroi tubulaire, afin d’inspecter les différents appareils disposés
le long de la coque intérieure.


L’astrophysicien se
trouva dans l’impossibilité absolue de donner un nom à chacun d’eux, de même qu’il
ne put en imaginer l’utilité. Tout ce qu’il voyait lui paraissait issu d’une
imagination baroque et fantasque. C’est du moins l’impression que tout cela
pouvait donner à un simple terrien pour qui il était difficile d’admettre qu’une
civilisation différente de la sienne aurait pu concevoir et réaliser d’aussi
étranges instruments.


L’être pensant qui avait
conçu les appareils qu’ils avaient devant eux leur donnait une preuve tangible
que les conceptions terriennes n’étaient pas des dogmes absolus.


Longtemps l’astrophysicien
observa les nombreux mécanismes reliés les uns aux autres. Pourtant aucune centrale
électrique ou quelque chose d’approchant ne pouvait être décelé pour l’instant.


Stones avait également
grimpé à la suite de son compagnon, et c’est lui qui remarqua l’inclinaison
plus ou moins accentuée de la petite tourelle terminale sur laquelle était fixé
le cône métallique où il avait buté. Pivotant sur un anneau double, le sommet
de l’engin paraissait être animé d’une autonomie propre.


— Bizarre, dit
Stones, en consultant la petite boussole magnétostatique fixée à sa
montre-bracelet. Bizarre ! Cet appareil a tendance à s’orienter
continuellement vers le pôle magnétique de Providentia.


— Vous avez raison,
conclut Maurice, et je ne suis pas loin de croire que cet appareil puise son
énergie dans le magnétisme provenant de ce point géographique.


— Très intéressant,
en effet, mais cela ne nous apporte pas la moindre solution à ce mystère.


Il s’apprêtait à
redescendre lorsque son regard fut attiré par une bizarre carte murale aux
reliefs saisissants de netteté. A n’en pas douter, ce planisphère représentait
Providentia et rapidement, les yeux du jeune français se posèrent sur un
minuscule point lumineux qui clignotait sans arrêt, émettant de faibles reflets
jaunâtres.


Un cri de surprise s’échappa
de sa gorge, tandis qu’il désignait au biologiste l’emplacement du point
lumineux.


— Eh ! Stones !
Regardez… N’est-ce pas l’emplacement approximatif de notre base ?


Il n’eut pas besoin d’une
réponse de la part du biologiste, car il lut sur son visage la surprise et l’étonnement.


S’étant repéré
rapidement, grâce aux quelques notions qu’ils possédaient déjà sur la
configuration de Providentia, Stones venait à son tour de constater que la
remarque de son compagnon était exacte.


— Qu’est-ce que
cela signifie ? fit-il en fronçant les sourcils.


— Cela pourrait
nous laissait supposer que cet engin est en relation avec un point situé dans
la région où nous nous sommes établis. Mais est-ce vraiment l’explication
rationnelle de ce nouveau mystère ? Je crains fort que nous ne le sachions
jamais.


Des heures passèrent
encore, tandis qu’ils cherchaient sans perdre de temps un mécanisme quelconque
qui pourrait actionner le panneau de sortie.


Ils eurent un moment de
découragement et se regardèrent en soupirant. Mais il ne servait à rien d’abandonner
la partie.


Ils se ressaisirent,
cherchèrent partout, abaissèrent des leviers, des manettes, risquant le tout
pour le tout.


Fou de rage et d’impatience,
à un moment donné, Maurice frappa avec ses poings contre le panneau de métal
qui sembla frissonner à ce contact.


Et soudain ce fut le
miracle. Le volet d’aération se rabattit avec un bruit sec et le panneau de
sortie s’ouvrit brusquement.


Les deux prisonniers
poussèrent ensemble un cri de triomphe, mais ils se souvinrent des réactions de
l’engin contre les monstres.


Pourtant Stones,
toujours froid, émit l’idée que, n’ayant pas agi contre eux, les terribles
rayons ne feraient rien.


Il s’agissait là d’une
chance à tenter. La partie était dangereuse à jouer.


Après s’être regardés,
ils se serrèrent la main et se sourirent, puis ils bondirent hors de l’engin
dont le panneau se referma aussitôt.


L’appareil n’eut aucune
réaction.


Alors ils commencèrent à
respirer. Ils gravirent l’entonnoir et foncèrent en courant vers l’hélicosphère
qu’ils retrouvèrent intact.


Ils s’élevèrent dans l’air,
prirent le temps de se restaurer, car leurs estomacs criaient vraiment famine.
Cela fait, ils foncèrent vers le camp.[bookmark: bookmark7]



CHAPITRE XII


 


L’arrivée de l’hélicosphère
fut accueillie à la base avec une joie non dissimulée et les naufragés se
portèrent immédiatement au-devant de leurs compagnons. Ils avaient hâte d’entendre
de leur bouche ce qu’ils avaient pu découvrir.


L’absence de Santini
suscita quelques questions de la part de Maurice et de Stones. Ils apprirent
avec tristesse de la bouche d’Anderson la fin horrible de leur compagnon.


Lloveras ne leur adressa
qu’un vague salut de la main lorsqu’ils pénétrèrent dans le baraquement. Depuis
deux jours, l’espagnol gisait, affalé sur sa couchette, dans un état d’éthylisme
lamentable, au point qu’ils avaient dû le dispenser de son tour de garde,
Patricia l’ayant remplacé fort obligeamment.


Anderson coupa court à
toute nouvelle question en demandant brusquement le résultat acquis par les
deux explorateurs.


C’était bien maigre, en
vérité, et ils durent avouer à leurs compagnons que Providentia ne possédait à
sa surface aucun organisme vivant, à part l’unique espèce monstrueuse dont ils
connaissaient le pouvoir.


C’était ahurissant, hors
de toute conception humaine. Mais les faits étaient là et ils ne pouvaient
aller contre l’effarante vérité.


Malferson fut le premier
à réagir et, impulsif comme toujours, frappa la table d’un violent coup de
poing et s’adressa au capitaine :


— Mais enfin, à
quoi rime tout cela ? Pourquoi le rapport de la Compagnie ne disait-il pas
la vérité ?


Anderson, plus abattu
que de coutume, se contenta de hausser les épaules :


— Oui, oui, moi
aussi j’ai cru à tout cela, j’ai même lu le rapport. Nous l’avons étudié avec
Sanders, et j’avoue que je n’y comprends rien, absolument, rien.


Maurice mit fin à cette
discussion en racontant l’étrange mésaventure dont il avait été, pendant près
de vingt-quatre heures, victime avec Stones. Tous les détails furent donnés, et
chacun crut bon d’émettre son opinion personnelle sur cet étrange robot perdu
dans les glaces.


— Comment
expliquez-vous la présence d’un tel engin ? demanda Anderson, puisqu’il n’y
a personne sur cette planète qui soit capable de le construire.


— Une seule
solution à mon avis, fit Stones en se frottant le bras machinalement. Cet engin
a très bien pu être amené sur Providentia par des explorateurs venus d’un autre
monde.


— Mais dans quel
but, puisque cet engin fonctionne encore et dans une intention qui paraît bien
définie ?


— Voilà où réside
le mystère, d’autant plus que ce robot perfectionné n’a aucune réaction de
défense contre des humains comme nous.


Malferson demanda :


— Nous cherchons
peut-être bien loin, alors qu’en réalité votre fameux robot a été peut-être
usiné sur Terre et amené ici bien avant nous.


— Impossible, fit
Maurice. Tout ce que nous avons constaté à l’intérieur ne peut en aucune façon
avoir été conçu par un cerveau terrien actuel, il s’en faut.


— Et ce fameux
point lumineux dont vous parlez, demanda Blackie très intéressé.


— Je vous l’ai dit,
fit Maurice. Il situe approximativement l’endroit où nous nous trouvons, sur un
rayon évidemment assez étendu, et je me demande si nous arriverons à le repérer
exactement. Nous allons tout mettre en œuvre pour y parvenir, car nous ne
devons rien négliger dans la situation où nous sommes. Combien avons-nous
encore de vivres, capitaine ?


— Pour une
quinzaine, une vingtaine de jours maximum, et en nous rationnant sérieusement.


La situation était
devenue tragique, et les paroles d’Anderson jetèrent un malaise bien
compréhensible parmi ses compagnons.


Lloveras s’était levé de
sa couchette en titubant, après avoir entendu les dernières paroles d’Anderson.
Dans ses mains, il tenait une bouteille de whisky vide qu’il brandit vers ses
compagnons.


— Quinze jours…
quinze jours avant que commence notre agonie, pas vrai ? Moi, la mienne
commence dès maintenant.


Il désigna le flacon
pour appuyer ses dires et d’un geste violent l’envoya à l’extérieur où il se
brisa sur des rochers.


— Fini, oui, c’est
fini pour moi. D’ailleurs, un peu plus tôt ou un peu plus tard… Quelle
importance, puisque nous y passerons jusqu’au dernier !


— Vous ne pouvez
pas faire taire cet ivrogne ? hurla Malferson.


Lloveras le regarda en
souriant :


— Eh bien, allez-y,
tuez-moi ! Vous en avez une envie folle. Avec ma ration, vous pourrez
durer quarante-huit heures de plus. Et après ? Ah ! Laissez-moi rire !
Comme des rats, je vous dis, nous sommes faits comme des rats. A quoi servent
notre science et votre force, Malferson ? A rien, vous dis-je.


Tout en parlant,
Lloveras, les yeux brillants, s’était échauffé et ses gestes nerveux
contrastaient avec la manière posée qu’on lui connaissait habituellement.


Mais Anderson résolut de
mettre fin à ce pénible entretien et il prit le docteur par le bras tout en
essayant de le pousser vers sa couchette.


— C’est suffisant,
docteur, ne nous obligez pas à accepter votre suggestion. Vous n’êtes qu’un
ivrogne et un incapable.


Lloveras se dégagea des
mains du capitaine et devint cramoisi.


— Incapable…
incapable, vous dites ? Parce que j’ai laissé crever Santini ? C’est
à ça que vous pensez ?


— Parfaitement, je
le pense. Si vous n’aviez pas été abruti par l’alcool, vous auriez pu le
sauver. Lloveras, vous êtes un criminel, voilà ce que je pense.


— Non, c’est faux,
j’ai tout fait, tout tenté, mais je n’y pouvais rien, je n’y pouvais absolument
rien.


— Qu’il se taise,
hurla encore Malferson en essayant de se boucher les oreilles pour ne pas
entendre la voix éraillée de l’espagnol.


— Ah ! Fichue
idée qu’a eu ce Sanders de nous coller cette épave humaine, s’écria Maurice en
s’avançant à son tour.


Au nom de Sanders,
Lloveras avait fait face, écumant de rage :


— Sanders !
Ah, laissez-moi rire !


Il partit soudain d’un
grand rire dont les éclats faisaient du mal à entendre tellement cela n’avait
rien d’humain.


— Ignares que vous
êtes… vous ne vous êtes jamais douté que vous l’avez enterré vivant.


Anderson le saisit à la
gorge :


— Qu’est-ce que
vous dites ? Parlez, ou je vous étrangle de mes mains.


— Oui, vivant… et
je ne regrette rien. Ce n’était pas une fracture du crâne, et lui, je pouvais
le sauver.


Les doigts du capitaine
serraient maintenant la gorge de Lloveras qui continuait à rire comme un
dément.


— Mais pourquoi…
allez-vous parler, à la fin ?


Maurice s’interposa d’un
bond et il obligea le capitaine à lâcher le docteur. A l’étonnement de ses compagnons,
il lui dit :


— Vous en avez trop
dit. Vous m’avez fait un jour une confidence à l’égard de Sanders ; serait-ce
pour cette raison que vous l’avez assassiné ? Répondez, je vous le
demande.


— Que voulez-vous
dire ? S’informa Anderson.


— Sanders a été
autrefois l’amant de sa femme, et c’est lui qui serait la cause de sa
déchéance, ce qui ne l’a nullement empêché d’accepter la place qu’il lui a
offerte dans notre équipe.


— Quelle mémoire,
monsieur Laffont, riposta Lloveras. Il y a pourtant une chose que vous ignorez,
c’est que ma femme ne méritait pas non plus que je la sauve.


Il s’avança en butant
vers la sortie et s’agrippa au montant de la porte.


— J’ai mis dix ans
pour me débarrasser de Sanders. Dix ans que j’ai ruminé ça. Tout ce que vous
pouvez en penser, je m’en moque.


Il regarda encore ses
compagnons. Personne n’avait bougé, tellement l’horreur de ces révélations les
clouait sur place.


L’excitation de Lloveras
était visiblement à son comble.


Hors de lui, riant sans
retenue, il répétait en reculant : « Vivant… vous l’avez enterré
vivant… »


Comme on faisait mine de
se précipiter vers lui, il s’enfuit en ricanant tout haut en direction des
hautes herbes.


Anderson et ses
compagnons tentèrent de le rappeler, mais ce fut en vain. Il avait déjà disparu
dans la végétation où il demeurait invisible, mais on entendait ses rires
atroces et des lambeaux de phrases où revenait toujours : « Enterré
vivant. »


Soudain, un cri atroce
et déchirant leur perça les oreilles. Lloveras hurlait à la mort. Tous
devinèrent que les monstres venaient de l’attaquer et étaient en train de l’achever.


Bientôt le silence
retomba, morne et lugubre.


 


*


*  *


 


Il y avait eu entre les
survivants une sorte d’entente tacite pour ne pas parler des disparus.


On avait remis à Stones
le tronçon de tentacule et il avait décidé de l’analyser et de faire à son
sujet toutes sortes de recherches et d’expériences.


Chose stupéfiante, la
cicatrisation des tissus était pour ainsi dire déjà accomplie.


Cette régénération
rapide ne manqua pas d’étonner Stones qui se pencha activement sur ce cas
particulier, cependant qu’Anderson et Maurice cherchaient à situer l’emplacement
du fameux point lumineux.


Deux jours passèrent
encore sans qu’il y eût la moindre alerte.


Stones avait aménagé en
laboratoire un petit réduit contigu au baraquement et dans lequel, avec les
moyens dont il disposait, il essayait depuis deux jours de percer le mystère
des étranges et uniques habitants de Providentia, espérant par là découvrir le
moyen employé par les autochtones pour se nourrir.


Il sortit bientôt,
complètement anéanti et épuisé. Après s’être laissé choir sur un tabouret, il
déclara :


— Ahurissant, et
vraiment peu encourageant. De toutes les analyses que j’ai pu effectuer jusqu’à
ce jour, aucune n’a été aussi décevante et aussi incroyable que celle-ci. Je n’ai
décelé aucune circulation sanguine dans le membre que j’ai étudié. Pas même une
ossature. Et cette cicatrisation que vous avez pu constater comme moi me fait
supposer que l’être auquel nous avons emprunté ce tronçon doit posséder
biologiquement des facultés de régénération très développées. Au point qu’actuellement
peut-être, ce membre doit s’être redéveloppé chez le sujet. Je ne peux que
comparer ce cas aux expériences déjà effectuées chez nous sur le ver planaire,
lorsqu’on sectionne son extrémité caudale. On voit alors apparaître une autre
queue à la surface antérieure du bout sectionné. D’autre part, si l’on coupe l’extrémité
céphalique de ce même ver, il se forme une autre tête à la surface postérieure
du morceau coupé. Mais dans le cas qui nous occupe, ce tronçon est voué à la
destruction car il n’a aucun moyen d’être alimenté par l’organisme auquel il
appartenait. Exactement comme le morceau à deux têtes du ver planaire qui périt
puisqu’aucune bouche ne se forme à sa surface. Ces êtres réagissent
certainement à la manière des salamandres de chez nous ; si on leur coupe
la patte à un niveau quelconque, le moignon régénère tout ce qui a été amputé.
Il n’y a donc aucun doute à conserver à ce sujet. Ces êtres possèdent la
faculté de remplacer à volonté les membres sectionnés, et la régénération est d’autant
plus rapide que la coupure a été faite loin de l’extrémité. Cela nous apprend
que, sur Providentia comme sur Terre, plus grand est le besoin, plus grande est
la croissance, selon les principes immuables de l’entéléchie. Mais là ne s’arrêtent
pas, hélas, mes observations.


Il prit un temps avant
de poursuivre :


— J’ai appris
également que ces êtres sont thermostatiques, c’est-à-dire qu’ils peuvent aussi
bien s’adapter au froid qu’à la chaleur, sans pour cela en éprouver le moindre
inconvénient. Des cellules, disséminées dans ce qui s’apparente au derme,
réagissent automatiquement, jouant le rôle de régulateurs rhéostatiques. Quant
à leur pouvoir d’invisibilité, tout me laisse croire que mes premières
observations étaient justes. Un organisme approprié doit modifier, comme je
vous l’ai dit, les longueurs d’ondes lumineuses sans les absorber, d’où
impossibilité pour nous de les voir lorsqu’ils le jugent nécessaire. Je ne puis
rien dire au sujet de leurs facultés télépathiques, mais nous sommes bien
obligés d’admettre qu’ils les possèdent à un degré très développé.


— Très intéressant,
grommela Anderson, mais que mangent-ils en somme, c’est là ce que je voudrais
savoir.


— J’ai gardé pour
la fin la plus étrange de mes observations. Et cela dépasse tout ce que vous
pouvez imaginer.


— Vous n’allez tout
de même pas prétendre qu’ils se nourrissent de pierres, fit Blackie tout en
caressant Patsy qui s’était blotti sur ses genoux.


Stones parut embarrassé
pour répondre.


— Non. Ils puisent
tout simplement leur énergie vitale d’une manière analogue aux plantes. Je veux
dire par là que ces êtres possèdent dans leurs tissus servant d’enveloppe des « chloroplastes »
fabriquant la chlorophylle qui capte les rayons solaires et les fixe sur le
carbone récupéré dans l’air. Vous n’ignorez pas qu’il se produit alors un
travail dont le résultat est la production d’amidon, base de toute matière
organique. Par ce simple procédé de photosynthèse, ils transforment l’eau, la
lumière et le gaz carbonique en sucres, graisses, oxygène et protéines dont
leur corps a besoin. Leur nutrition s’accomplit continuellement sans qu’ils s’en
rendent compte eux-mêmes. Voilà, mes amis, le triste résultat de mes analyses.


Anderson se leva :


— Je comprends
maintenant pourquoi rien n’est comestible sur ce monde, puisque les seuls êtres
qui y vivent n’ont besoin que de lumière et d’eau pour se nourrir. Belle
perspective ! Mais bon sang, à quoi leur servent toutes ces facultés ?
Et à quoi rime cette vie improductive ? Tout cela est contre les lois de
la Nature.


— Vous raisonnez
comme un Terrien, fit Patricia en se levant à son tour. Jamais nous n’avons pu
admettre qu’il puisse se trouver des mondes différents du nôtre, pourtant nous
avons bien dû nous rendre à l’évidence lors de nos récents voyages sur Mars ou
Vénus, n’est-ce pas, capitaine ?


— Oui, oui, je
sais. Mais avouez tout de même que Providentia dépasse la mesure.


Malferson, après avoir
allumé une cigarette, hocha la tête :


— En somme, fit-il,
nous sommes fixés. Il n’y a plus d’espoir.


Ce fut Maurice qui
répondit :


— Je ne suis pas de
votre avis. Je suis peut-être têtu, mais que vous le vouliez ou non, il reste à
élucider le mystère de ce robot perdu dans les glaces.


— A quoi bon perdre
son temps à ça…


— Réfléchissez un
moment. Cet engin n’a pu être, je le répète, fabriqué par ces êtres dont nous
connaissons maintenant le comportement. C’est impossible, ils ne possèdent pas
d’usine ni le moyen de fabriquer un engin pareil. D’autre part, ce robot
fonctionne, et cela dans un but certainement bien défini. Donc, il doit exister
des êtres comme nous à la surface de ce globe, à qui l’usage de ce robot est
utile. Comme, logiquement, ces êtres-là doivent se sustenter comme nous, il
nous reste l’espoir de les trouver.


Malferson fit la grimace :


— Voilà déjà
plusieurs jours que nous cherchons l’emplacement que vous avez signalé. J’ai
sillonné toute la région encore ce matin avec l’hélicosphère. Je vous dis qu’il
n’y a rien, rien, rien.


— C’est pourtant
notre seule chance, fit Anderson.


Patricia prit part à la
discussion en s’adressant à Maurice :


— Ne nous avez-vous
pas dit que le robot agissait comme s’il était influencé par un magnétisme
assez puissant ?


— Parfaitement. Et
alors ?


— Pourquoi ne pas
nous servir de notre magnétomètre pour essayer de repérer l’endroit que vous supposez
être en relation avec le robot ?


L’idée n’était pas
mauvaise, et il était un peu vexant pour Maurice et Anderson de ne pas y avoir
songé plus tôt. Il est vrai que tous les événements de ces jours derniers
avaient passablement annihilé chez eux certains réflexes, pourtant élémentaires
dans de pareils cas.


Après que l’idée eut été
approuvée, Maurice fut chargé d’une nouvelle randonnée aérienne.


Patricia se proposa pour
l’accompagner, car ses connaissances étaient suffisantes pour qu’elle fût à
même de l’aider au besoin.


Maurice hésita avant d’accepter
cette offre, mais Malferson devait rester à la base avec des hommes, en cas d’attaque
ou de coup imprévu.


Malferson eut l’air de
se renfrogner en voyant que la jeune femme allait partir avec Maurice, mais il
sut rapidement en prendre son parti et il se contenta de hausser les épaules d’une
façon assez inexplicable.[bookmark: bookmark8]



CHAPITRE XIII


 


Pendant plusieurs
heures, l’appareil survola la région selon un circuit en spirale, guidé par les
variations du magnétomètre qui paraissait effectivement assez influencé au fur
et à mesure que l’appareil continuait à se rapprocher du centre théorique de la
spirale.


Ils survolèrent bientôt
une région rocheuse formée de hautes murailles de granit à l’aspect désertique
et désolé.


Soudain, Patricia, qui
ne cessait d’enregistrer les réactions successives du magnétomètre, demanda à
Maurice de stabiliser l’appareil un instant.


Tout en parlant, elle
avait machinalement posé sa main sur celle du jeune français, lequel ne put
réprimer un certain mouvement de surprise et de trouble.


Leurs regards se
croisèrent un instant, et ils restèrent silencieux, mais Maurice revint vite à
la réalité et manœuvra l’hélicosphère qui se posa un instant plus tard à l’endroit
exact indiqué par le magnétomètre.


Ils sautèrent de l’appareil,
les armes à la main.


Devant eux, à dix mètres
à peine, se dressait une immense muraille granitique. Maurice, avant de quitter
l’engin, avait envoyé un message à Anderson, lui expliquant en peu de mots ce
qu’ils étaient en train de faire.


Après avoir coupé le
contact, il inspecta rapidement les environs, mais rien de particulier n’attira
leur attention.


Patricia lui saisit
soudain le bras et lui indiqua l’entrée de ce qui semblait être une grotte.


Ils se regardèrent, se
demandant s’ils allaient s’y engager. Ils hésitèrent un moment, puis prirent
leur décision. Au point où ils en étaient, ils ne pouvaient vraiment pas
reculer. Il fallait savoir.


Prudemment, tous les
sens en éveil, ils franchirent l’ouverture qui béait devant eux et se
trouvèrent subitement dans une grande salle qu’à la lueur de leurs torches hélioniques
ils inspectèrent rapidement.


Au-dessus d’eux s’arrondissait
une voûte rocheuse, et le sol s’inclinait en pente douce. Une fraîcheur qui contrastait
avec la température extérieure les surprit.


Ils regardèrent le
magnétomètre. L’aiguille semblait affolée. Aucun doute ne demeurait maintenant
permis.


Ils décidèrent de
pousser leur inspection plus avant, mais, pour plus de précautions, Maurice
déclara à sa compagne qu’il allait mettre l’hélicosphère dans cet abri naturel,
afin de le soustraire à une attaque éventuelle des monstres.


L’appareil fut amené
dans la grotte.


A cet instant, Patricia
horrifiée se précipita vers Maurice. A l’extérieur, elle venait d’apercevoir
une multitude de monstres qui se dirigeaient vers l’entrée de la caverne. Il
était maintenant trop tard pour essayer de ressortir l’engin.


Maurice et Patricia se
tenaient prêts à faire usage de leurs armes.


Il y eut chez les
monstres un moment d’hésitation. Ils étaient évidemment avertis par leurs sens
télépathiques du danger qu’ils couraient.


Soudain, alors qu’ils
atteignaient presque l’entrée de la grotte, développant déjà leurs tentacules,
certains commencèrent à se vitrifier. Les autres reculèrent rapidement, en
proie à une visible panique.


Maurice et Patricia
échangèrent un rapide coup d’œil. Ce qui se passait dépassait leur entendement.
Ils ne pouvaient trouver aucune explication.


A cet instant, le sol de
la grotte parut rougir brusquement et un rideau pourpre s’établit entre eux et
les monstres, leur apportant une bouffée de chaleur en même temps qu’une odeur
acre et sulfureuse.


Ils virent dans un
éclair quelques-uns des monstres, qui n’avaient pas réagi à temps, flamber
comme des torches en dégageant une odeur affreuse. Les autres, s’étant rendus
invisibles, disparurent à leurs yeux.


Maurice ne put s’empêcher
de faire un rapprochement avec ce qui s’était déjà produit au pôle, alors qu’ils
pénétraient avec Stones dans le robot vivant.


Aucun doute à ce sujet.
Ils se sentaient maintenant davantage en sécurité. Peu à peu, ils reprenaient
leur contrôle, après cette alerte.


Patricia était quand
même presque épuisée et elle connut un moment de faiblesse. Maurice l’obligea à
s’asseoir et lui fit ingurgiter un remède dont l’effet fut très rapide. Il l’aida
à se relever, en regrettant que l’heure ne fût pas très choisie pour faire du
sentiment.


Patricia s’appuyait sur
lui et il trouvait le contact de son bras agréable. Ils se dirigèrent ainsi
vers le fond de la caverne et se trouvèrent bientôt, à la lueur de leurs
torches, devant une gigantesque cloison métallique dont le métal ressemblait
étrangement à celui du robot déjà visité.


A hauteur d’homme, un
bouton crénelé était visible, identique à celui que Maurice avait déjà
manipulé.


Sans hésiter, il essaya
de le faire fonctionner, ainsi qu’il l’avait fait au pôle.


Le même phénomène se
produisit. Le panneau s’ouvrit brusquement, et l’intérieur s’illumina
intensément, de cette même couleur orange dont la source demeurait mystérieuse.


Pourtant, ils
hésitaient, car Maurice n’osait plus répéter la même expérience qu’au pôle.


Soudain, alors qu’ils se
tenaient toujours immobiles devant l’entrée, un personnage hallucinant surgit
devant eux. Tête énorme, trapu, massif, larges oreilles, presque pas de nez,
deux gros yeux ronds et mobiles, son corps paraissait être fait de métal
luisant aux reflets étranges.


Il s’avança vers les
visiteurs et s’arrêta.


La gorge serrée, Maurice
et Patricia, blottis l’un contre l’autre, fixaient toujours l’extraordinaire
personnage qui semblait sorti tout droit d’un affreux cauchemar. Tout ce que l’imagination
humaine peut concevoir s’arrêtait là, devant cet être énigmatique, froid et
impénétrable, qui dardait sur eux un regard d’acier semblant les pénétrer jusqu’au
plus profond d’eux-mêmes.


Son attitude
monolithique les impressionnait au point qu’ils n’osaient faire le moindre
geste, ni émettre le moindre son. Puis soudain l’être bougea, dans un froissement
métallique, et tendit vers eux un bras énorme, noueux, dont l’extrémité se
terminait par une dizaine de doigts fins et longs, comme des pattes d’araignée.


Des sons jaillirent de
sa gorge, brusquement, jetant la panique et l’incompréhension au cœur des deux
terriens.


— N’ayez aucune
crainte, je ne vous ferai aucun mal.


L’homme d’acier s’était
exprimé dans un anglais très [bookmark: bookmark9]pur.


Maurice sentit pénétrer
dans son bras les ongles de Patricia dont le visage était devenu blanc comme un
linge. Il dut lui-même faire un effort violent pour se ressaisir, mais cela lui
demanda plusieurs secondes.


Il avait l’impression
que sa tête allait éclater. Pourtant, il ne rêvait pas. Tout était réel autour
de lui, ou paraissait l’être. C’est-tout juste s’il eut la force de répliquer :


— Qui êtes-vous ?


L’homme d’acier, sans se
départir de son immobilité, répondit :


— Vous le saurez.
Habitants d’un autre monde, qui que vous soyez, je vous le répète, vous n’avez
rien à craindre ici.


Comme Maurice hésitait
encore, il continua :


— Où sont vos
compagnons ?


— A notre base. Ils
attendent notre retour.


— Mes maîtres vous
prient de les conduire ici, où ils seront en sécurité.


C’était à peine
croyable, et le jeune astrophysicien n’arrivait toujours pas à comprendre ce
qui se passait. Que leur voulait cet homme, et qui étaient « ses maîtres »
? Comment savaient-ils tant de choses sur eux, et surtout, comment
connaissaient-ils leur langue ?


 


*


*  *


 


Anderson avait bien reçu
le message envoyé par Maurice, au moment où ce dernier abordait la haute
falaise de granit, mais depuis il était resté sans nouvelles de ses compagnons
et c’est avec une certaine appréhension qu’il attendait leur retour.


Le sort de ses passagers
et le sien dépendait de cette ultime tentative, il le savait. Non pas qu’il se
fît des illusions sur le sort qui les attendait tôt ou tard, mais Anderson avait
toujours conservé, dans les moments les plus critiques de son existence, une
extraordinaire placidité et une maîtrise absolue de ses nerfs. Mais cette fois,
il se sentait dépassé par les événements, malgré son vif désir de lutter jusqu’à
la dernière seconde, si c’était nécessaire.


Il fut tiré de ses
pensées par Malferson, qui s’était chargé de confectionner le repas de midi,
Blackie ayant pris sa faction avec Stones hors du baraquement.


Le mécanicien s’était
dirigé vers les deux hommes, deux gamelles à la main. Au passage, il appela le
capitaine :


— Si le cœur vous
en dit, capitaine, venez donc jeter un coup d’œil à cette préparation. Vous m’en
direz des nouvelles.


Intrigué, Anderson
rejoignit ses compagnons et faillit pousser un cri de surprise. Dans les
gamelles, baignant dans une sauce de tomates en conserve, étaient disposés
quelques morceaux de viande fort appétissants.


Ce fut Stones qui réagit
le premier :


— On dirait du
lapin, où avez-vous eu ça ?


Un gros rire fusa des
lèvres de l’Irlandais qui déposa les gamelles et se tourna vers Blackie :


— En fait de lapin,
ce serait plutôt du chat, mais ne soyons pas trop difficiles.


Anderson vit le métis
ouvrir de grands yeux et poser son regard sur le contenu de sa gamelle.


— Patsy, Patsy,
gémit-il, non, ce n’est pas vrai.


Repoussant le plat, il
se leva et se planta devant le mécanicien, qui continuait à l’observer
ironiquement.


— Vous avez fait ça ?
Vous avez osé tuer Patsy ?


— Et puis après ?
J’en avais assez de voir cette sale bête grignoter nos provisions. Comme si
nous avions de quoi nourrir un chat, avec le peu qui nous reste !


Anderson s’était avancé
et il prit Blackie par le bras :


— Allons, dit-il,
ne faites pas l’enfant.


— Vous approuvez ce
que vient de faire Malferson, capitaine ?


— Non, je ne l’approuve
pas, mais je n’ai pas le droit de le lui reprocher. Un jour ou l’autre, il
aurait fallu arriver à cette extrémité, Blackie. Il faut donc que vous le
compreniez.


Le métis se laissa choir
sur un rocher et se prit la tête dans les mains.


— Patsy, c’est tout
ce qui me restait. Cette pauvre bête n’avait jamais fait de mal à personne.
Pourquoi avoir fait ça…


De grosses larmes
roulaient sur ses joues, et il se tourna pour qu’on ne le vît pas pleurer.


Malferson avait ramassé
la gamelle, et il était en train de dévorer à belles dents.


— Hé bien, qu’attendez-vous,
vous autres ? demanda-t-il entre deux bouchées. Vous n’allez tout de même
pas refuser un morceau pareil ?


Il y eut comme un moment
d’hésitation chez Anderson et Stones, mais dans de pareils cas, l’estomac prime
sur le cœur et les sentiments.


Quelques minutes plus
tard, il ne restait plus que les os du malheureux Patsy.



CHAPITRE XIV


 


— Tout cela dépasse
la compréhension, fit Andersen.


Il se passa la main sur
le front, épousseta le tissu de sa casquette et reprit :


— C’est une
véritable histoire de fous. Et vous affirmez qu’ils parlent notre langue ?


Telles furent les
premières paroles du capitaine lorsqu’il eut écouté le récit des derniers
événements dont Maurice et Patricia avaient été les témoins.


Rapidement, Maurice
avait relaté leur étrange aventure dans la caverne repérée à l’aide du
magnétomètre, à peine une heure auparavant.


Ils étaient encore sous
le coup de l’émotion, mais ce sentiment était partagé par tous les naufragés,
et chacun essayait de comprendre cette situation qui, de jour en jour, devenait
plus incompréhensible.


— Quelle est votre
opinion, Maurice ? Parlez franchement.


— Nous n’avons pas
le choix.


— Croyez-vous
vraiment que nous serons en sécurité, là-bas ? Mais enfin, qui sont ces
gens ? Et surtout, quelles intentions ont-ils à notre égard ?


— Tout, cela, je l’ignore,
mais je pense que nous pouvons leur faire confiance. D’ailleurs, ils auraient
très bien pu depuis longtemps nous anéantir sans que nous puissions leur
opposer la moindre résistance. Et ils ne l’ont pas fait.


— Maurice a raison,
renchérit Stones, et j’ai eu l’occasion de le constater en même temps que lui.
C’est notre seule chance, nous n’avons pas à hésiter.


Evidemment, ils n’avaient
guère le choix. S’ils restaient là où ils étaient, c’était la mort à plus ou
moins brève échéance. La chance qui leur était offerte n’était donc pas à
dédaigner.


Leurs mystérieux
sauveteurs ne pouvaient avoir aucune mauvaise intention à leur égard, et un
immense espoir se mit à renaître au sein de l’équipage, sauf chez Blackie qui,
plus triste que jamais, semblait se désintéresser de son sort.


La décision d’aller
retrouver Maurice fut donc prise, mais Anderson pensa qu’il serait imprudent d’abandonner
définitivement la base, car on ne savait jamais ce qui pouvait advenir.


Le capitaine décida donc
que la base serait gardée jusqu’à ce qu’ils soient fixés sur les intentions de
leurs nouveaux hôtes. Il demanda un volontaire pour rester là jusqu’à leur
retour, leur absence ne devant pas durer plus de huit heures.


Blackie se proposa
aussitôt et son offre fut acceptée. On lui fit mille recommandations, et on lui
demanda pardessus tout d’avoir continuellement l’œil aux aguets, et de ne pas
hésiter à ouvrir le feu.


— Nous comptons sur
vous, Blackie, pour faire bonne garde. Nous vous promettons de ne pas nous
attarder, car nous savons que ce ne sera pas gai pour vous de rester seul ici.
De toute façon, nous resterons en liaison radiophonique. Si, par hasard, nous
devions prolonger notre absence, Maurice vous avertira. De votre côté, si vous
courez un danger quelconque, n’hésitez pas à nous alerter. Quelqu’un viendra
immédiatement vous chercher avec l’hélicosphère… enfin, si toutefois tout
marche comme nous l’espérons.


Il tendit la main au
jeune métis et la lui serra vigoureusement, puis se tourna vers les autres :


— Allons, dit-il,
en route.


L’hélicosphère prit
rapidement de la hauteur. Sous la direction de Maurice, il fonça vers l’endroit
où la grotte s’ouvrait dans la muraille et les passagers arrivèrent bientôt
devant le lourd panneau de métal, toujours ouvert.


La lueur orange créait
une atmosphère étrange, et l’être qui avait accueilli Maurice et Patricia était
toujours là. Il reçut courtoisement les nouveaux venus.


— Il était inutile,
amis d’un autre monde, de vous munir de vos armes. Mes maîtres vous offrent l’hospitalité
entière et complète.


Puis, pivotant sur
lui-même, il leur fit signe de le suivre.


Les nerfs tendus, plus
anxieux qu’ils ne voulaient le paraître, ils pénétrèrent dans une deuxième
salle, un peu plus petite celle-là, encombrée de longs tubes transparents qui
semblaient se perdre dans les parois de la pièce qu’ils traversèrent rapidement
pour atteindre un couloir en arc de cercle, aboutissant à une autre salle. Là,
des sièges aux lignes bizarres étaient dressés devant une table basse, sur
laquelle étaient disposés des objets dont on ne pouvait déceler l’utilité.


Les portes et les
panneaux qu’ils avaient franchis s’étaient ouverts devant leur guide sans que
celui-ci ait eu à faire le moindre geste ou ait prononcé la moindre parole.


Un panneau coulissa
silencieusement et trois personnages firent leur entrée dans la pièce où se
tenaient les terriens.


Identiques à celui qui
avait servi de guide, imposants, trapus, énigmatiques, aucune impression ne se
traduisait sur leur visage.


Ils restèrent un moment
à contempler leurs visiteurs, puis leur désignèrent les sièges, cependant que
le guide demeurait derrière eux, dans son éternelle attitude de passivité.


Personne n’osait parler.
De temps en temps, Anderson échangeait un regard furtif avec ses compagnons.


Le personnage du centre,
après avoir regardé ceux qui l’accompagnaient, s’adressa aux terriens :


— Quel est celui d’entre
vous qu’on appelle le capitaine Anderson ?


Toujours le même timbre
de voix et surtout la même facilité pour s’exprimer correctement en anglais.


Anderson s’était levé :


— Je suis le
capitaine Anderson. A qui ai-je l’honneur de parler ?


— Mon nom importe
peu. Il est d’ailleurs impossible à prononcer dans votre langue. Est-il exact,
capitaine, que vous venez d’un système solaire éloigné du nôtre de près de
quatre années-lumière ? Votre planète s’appellerait la Terre, je crois ?


— C’est exact. Mais
comment le savez-vous ? D’où êtes-vous ?


Sans laisser trahir le
moindre étonnement, leur hôte répondit :


— Nous sommes
originaires de cette planète, que vous appelez Providentia. Je rends d’ailleurs
hommage à ceux qui ont eu l’idée de la baptiser de ce nom-là, bien que cette
appellation puisse vous paraître ironique et surtout peu conforme à la vérité.


Ces paroles avaient jeté
un certain froid dans l’assistance, mais personne n’osa émettre une opinion quelconque.
Ils n’en eurent d’ailleurs pas le temps, car le personnage enchaîna :


— Pour la commodité
de nos relations et afin de vous enlever rapidement toute idée fausse de nos
capacités, sachez que le fait que nous connaissons votre langue est dû
simplement à l’intrusion de deux d’entre vous dans notre… disons tour de
contrôle, que nous avions laissée au pôle nord de cette planète. Dès que ceux-ci
se trouvèrent à l’intérieur de la tour, un enregistrement automatiquement
ondiophonique s’est établi immédiatement et par un mécanisme bien simple que
nous vous expliquerons un peu plus tard, notre capteur a eu vite fait de
composer les racines principales qui servent de base à la langue employée, pour
arriver enfin à nous donner une traduction complète des dialogues échangés. Les
moyens dont nous disposons nous ont permis d’apprendre votre langue, ce qui
facilitera beaucoup nos entretiens.


Cela avait été dit tout
naturellement, mais ils n’étaient pas encore au bout de leur surprise :


— Vous avez
remarqué dans cette tour, et sur un de nos planisphères, un point lumineux qui
vous a d’ailleurs permis de nous joindre. Vous avez pensé juste en supposant qu’une
relation pouvait exister entre la tour et ce point. Cela est rigoureusement
exact, car tout ce qui est décelé, enregistré, capté, catalogué, classé,
observé par notre tour-robot nous est immédiatement transmis ici par ondes, et
cela depuis des centaines et des centaines de milliers d’années.


Les terriens écoutaient
ce langage, et se demandaient s’ils ne rêvaient pas. Ils demeuraient absolument
ahuris par ce qu’ils entendaient et échangeaient de rapides coups d’œil, sans
oser élever la voix.


— Excusez-moi, finit
par dire Stones, mais je crains que mes compagnons et moi-même n’ayons pas
compris exactement vos dernières paroles.


— Je m’en doute un
peu, M. Stones, et je comprends votre étonnement en tant que biologiste. Il est
légitime et naturel, mais il vous faudra, ici, réviser vos conceptions
terriennes, qui, sans les critiquer, n’ont pas cours sur Providentia.


Cela avait été dit d’un
ton péremptoire qui cloua sur place le brave biologiste, lequel préféra
attendre la suite des explications, tout en frottant une nouvelle fois son
avant-bras gauche victime de l’urticaire.


— Je vous demande
de prêter la plus grande attention à ce que je vais vous dire. Providentia,
puisqu’il faut l’appeler ainsi, était autrefois, il y a bien longtemps de cela,
un monde à peu près identique en tout et pour tout à votre Terre d’origine, du
moins d’après ce qu’il m’est donné d’en connaître d’après vos conversations.
Toutefois, le progrès et la civilisation qui régnaient à sa surface étaient de
loin supérieurs à ce qu’il y avait chez vous, tellement supérieur que l’être
humain, dépassé par ses propres inventions, connaissait une vie misérable et
complètement désaxée. Si étonnant que cela puisse vous paraître, l’extrême
confort obtenu était plutôt pour l’espèce humaine un asservissement qu’un
bien-être. La machine construite par l’homme était arrivée à un tel degré de
perfection que, dépassant les espérances humaines, elle se mit à créer, à
construire et à utiliser d’autres machines.


Il y eut un temps, que
Malferson mit à profit pour s’écrier :


— N’avaient-ils
donc aucun moyen d’arrêter ou de détruire une simple mécanique ?


— On ne lutte pas contre
une mécanique. Lutteriez-vous contre celle-ci ?


De ses doigts
filandreux, il désigna le personnage qui les avait conduits et qui semblait écouter
religieusement tout ce qui se disait.


Tous les regards s’étaient
tournés vers lui et Malferson le détaillait avec inquiétude.


— Une mécanique ?
Lui ?… Mais…


— C’est tout
simplement un « humanoïde » qui réagit et se comporte exactement
comme un humain.


Les naufragés terriens n’étaient
pas au bout de leur étonnement, et un instant ils ne purent qu’admirer ce chef-d’œuvre
de perfection que leur hôte leur désignait encore une fois.


Mais l’humanoïde, sans s’embarrasser
de protocole, intervint avec un air de supériorité qui ne manqua pas de jeter
un certain trouble parmi les terriens.


— Peut-on savoir où
commence et où finit, le règne de la mécanique ? De votre côté ou du mien ?
Mais je vous prie d’écouter la suite des explications qui vous sont données.


Enchaînant rapidement,
le maître de céans continua :


— J’espère que vous
vous rendez compte à présent du degré de civilisation auquel nous étions
parvenus.


— Pourquoi
dites-vous : étions ? Demanda Maurice. Y aurait-il eu une période de
décadence ?


Pour la première fois,
un sentiment presque humain put se lire sur le visage des trois personnages qui
se regardèrent, semblant surpris d’une telle question.


Le plus petit d’entre
eux parla à son tour :


— Qu’est-ce qui
peut bien vous faire supposer qu’il y a eu une période de décadence chez nous ?
Au contraire, notre humanité n’a jamais cessé d’évoluer pour atteindre ce que
nous appelons la condition parfaite.


Un peu embarrassé,
Maurice rétorqua :


— Il y a
certainement un malentendu entre nous. Vous dites qu’à une époque très reculée
cette planète était aux mains d’une civilisation très avancée et surtout mécanisée
à l’extrême. Or, à l’heure actuelle, nos propres observations nous prouvent que
plus rien n’existe de ce progrès. A peine avons-nous constaté une ébauche rudimentaire
de la vie animale et végétale.


— Vous osez appeler
cela une ébauche ? Mais quelles conceptions avez-vous donc de l’évolution ?


Maurice ne put faire
différemment que de répondre à cette question embarrassante, et il expliqua le
déroulement successif survenu au cours des millénaires, allant du protozoaire à
l’homme, ce dernier luttant de génération en génération pour conquérir sur la
nature les secrets qu’elle détient pour son propre profit, avec l’espoir de
parvenir un jour, par un travail acharné, à la concrétisation de ses rêves.


Ce fut au tour des trois
personnages de ne pas cacher leur étonnement.


— Comment, vous
osez affirmer qu’il existe une planète, la vôtre, dont le but est d’atteindre
la perfection mécanique ? Mais, c’est inconcevable. Aucun recours ne vous
sera possible lorsque vous l’aurez atteint, et nous plaignons vos descendants
qui seront condamnés éternellement à subir la servitude qu’apporte le progrès.
D’ailleurs, tout a une fin bien limitée, et quel sera le sort de votre humanité
lorsqu’elle parviendra, à ce stade ?


— Cela n’a donc pas
été votre cas ? demanda Anderson, intrigué.


— Non, capitaine
Anderson, pas du tout. C’est même exactement l’inverse qui s’est produit ici.
Dès le début de notre apparition sur ce globe, nos ancêtres possédaient cette
soi-disant perfection que vous cherchez à atteindre. D’où venaient-ils ?
Cela est toujours resté, pour nous autres, leurs descendants, un mystère
insoluble. Mais dès cet instant, l’homme n’eut qu’un seul désir : se
débarrasser peu à peu de la contrainte à laquelle il était soumis pour
atteindre l’état parfait. Oh, ce ne fut pas une chose facile et chaque
génération dut lutter pour éliminer ce mécanisme monstrueux dont nous étions
les esclaves.


Il tendit son bras lourd
dans la direction de l’humanoïde.


— Ne croyez pas qu’il
est d’une perfection idéale… puisqu’il doit nous obéir. Ses ancêtres étaient
beaucoup plus redoutables. C’étaient eux les véritables maîtres de ce monde.
Rien ne pouvait se réaliser sans leur consentement ou leur bon vouloir. Et c’est
pour cela, je le répète, que les humains décidèrent de s’affranchir progressivement
de cet état de chose. Il fallut évidemment beaucoup de patience et de volonté,
surtout pour éliminer volontairement, de génération en génération, certaines
données scientifiques. Mais les étapes étaient longues et les heurts furent
nombreux, car nous ne pouvions, du jour au lendemain, changer radicalement ce
qui existait, ni même modifier brusquement la structure de notre condition
sociale. Des millénaires furent nécessaires pour apporter enfin le premier
espoir à notre libération totale, et enfin, l’être pensant de notre planète,
aidé par la nature, arriva, après diverses mutations génétiques que vous avez
eu l’occasion de connaître depuis votre arrivée.


Stones, bouleversé, s’était
levé comme s’il avait été mordu par une colonie de cobras.


— Quoi ? Ces
êtres monstrueux que j’ai eu l’occasion d’analyser auraient atteint, d’après
vous, la perfection dont vous parlez ?


— Tout dépend de
vos conceptions sur le bonheur parfait. Oui, ces êtres qui vous paraissent
monstrueux, et le jugement doit être réciproque de leur côté vis-à-vis de vous,
ont atteint la perfection idéale. Vous avez dû vous rendre compte, par l’analyse
que vous avez effectuée, qu’ils n’ont nullement besoin de préserver leur corps
des différences de températures survenant au cours des saisons suivant la
latitude de la planète, puisque leur corps est thermostatique. Télépathes, ils
peuvent communiquer entre eux sans souci de la distance, et leur faculté de se
rendre invisibles les met à l’abri de tout danger les menaçant. La régénération
spontanée de leurs tissus leur permet une existence exempte de tout souci, et
tout cela sans avoir recours aux innombrables médications qui nous sont
nécessaires, à nous autres. Quant à leur alimentation, le problème ne se pose
plus. Et cela, vous ne l’ignorez pas, est à la base de toute recherche et de
tout travail humain. Osez-vous prétendre après cela qu’ils n’ont pas atteint le
maximum du bonheur ? Un degré de civilisation ne se mesure pas à la forme
ni au nombre de ses constructions, et encore moins à la perfection de ses
machines ou à l’emploi irraisonné desdites créations. Non, messieurs, c’est une
erreur, car la Nature elle-même a aidé à ce développement et lorsque le stade
qu’elle a jugé nécessaire a été atteint, la faune et la flore ont disparu
progressivement, puisqu’elles n’étaient plus utiles à l’être supérieur qui
avait remplacé les humains que nous sommes encore.


Rien n’était plus
déconcertant pour les Terriens que cette différence d’évolution entre leur race
et celle de Providentia. En somme, toutes deux avaient évolué en sens
contraire, déroutant ainsi le penseur le plus endoctriné.


Mais Patricia, qui avait
suivi avec attention les dernières explications, se permit d’interroger à son
tour :


— Je serais
curieuse de savoir par quel mystère vous avez pu résister à ce formidable
changement. Etes-vous immortels ?


— Pas du tout. Nous
sommes des savants, et de surcroît, de simples mortels au même titre que vous.
Seulement, nous avons la joie d’avoir réussi une expérience unique qui avait,
faut-il l’avouer, une chance sur mille d’être menée à bonne fin. Désirant fuir
une époque qui nous était difficilement supportable, nous avons essayé, en
soumettant notre corps à une hibernation prolongée, d’atteindre après des
centaines de millénaires, le stade où nous supposions trouver le bonheur
parfait. Nous fîmes construire à cet endroit notre habitat, sous la garde des
humanoïdes indestructibles qui étaient chargés de veiller sur notre sommeil
volontaire.


— Votre réveil
serait-il une coïncidence avec notre arrivée sur Providentia ? demanda
Anderson.


— Nullement. Nos
humanoïdes devaient mettre en marche nos appareils nous délivrant des effluves
frigohypnotiques à une époque évaluée approximativement, et dont l’échéance
peut se situer au plus tard dans une centaine d’années d’ici. C’est votre
intrusion accidentelle dans la tour de contrôle qui a déclenché chez les
humanoïdes les réflexes nécessaires à notre libération.


— Comment cela ?


— Je vous ai
expliqué au début de notre conversation le rôle joué par notre tour-robot. C’est
grâce à cet engin perfectionné que nous connaissons à présent toute l’histoire
de notre évolution. Parfaitement indestructible, cette tour a été disposée à l’emplacement
précis d’un des pôles magnétiques de Providentia. L’énergie qui lui était nécessaire
pour fonctionner était puisée dans les ondes magnétiques elles-mêmes, selon une
fréquence déterminée. Dotée de capteurs d’images microondioniques, tous les événements
se déroulant sur Providentia depuis notre « départ » nous furent
transmis ici, par le truchement d’un neurorécepteur adapté à nos centres
nerveux. Le film de l’évolution est donc actuellement gravé dans nos esprits.
Mais, pour en revenir à notre tour de contrôle, sachez aussi que le principe en
était basé uniquement sur l’électromagnétisme. Un certain rayonnement
cathodique émanant de notre astre, que vous appelez Proxima, subit au voisinage
de notre planète l’action de son champ magnétique. Les particules s’enroulant
autour d’elle suivent des trajectoires qui les font se concentrer vers la
latitude polaire. Sous l’action de nos capteurs, chaque particule enregistrait
au passage l’événement présent, qui était ensuite enregistré dans notre tour au
moment où elle était captée.


Malferson était
abasourdi.


— Tout cela
daterait donc de plusieurs centaines de milliers d’années ? Mais par quel
miracle tous ces mécanismes ont-ils pu rester intacts, et surtout comment ont-ils
pu continuer à fonctionner normalement ?


— Cela nous
entraînerait trop loin, cher monsieur, et je doute que vos connaissances en
mécanique puissent vous faire accepter nos conceptions en la matière. Sachez
simplement que nous avions trouvé depuis longtemps le secret de la matière
indestructible, grâce à divers alliages donnant au métal la propriété de se
nourrir lui-même, en assimilant judicieusement les effluves magnétiques qui
existent dans l’atmosphère.


— Le mouvement
perpétuel, en somme ? fit Patricia.


— Si l’on peut
dire. Puisque nos appareils n’avaient nullement besoin de moteurs pour
fonctionner et que leurs divers rouages pouvaient très bien se passer de
lubrifiant, ou d’entretien quelconque. Vous en avez d’ailleurs la preuve devant
les yeux. Nos humanoïdes sont construits selon le même principe. Vous pouvez
constater que celui qui est derrière vous n’a nullement souffert de son séjour
prolongé à l’intérieur de notre habitat. Il est vrai qu’ici tout est resté à l’abri
de l’érosion et de la corrosion qui sont les agents les plus destructeurs de la
nature, ce qui a grandement facilité les choses, comme vous le pensez.


— Encore une
question, fit Maurice. Comment se fait-il que vos rayons caloriques servant d’auto-défense,
aussi bien en ce qui concerne la tour que votre refuge millénaire, n’aient pas
agi sur nos personnes alors que nous avons constaté leur action sur vos
descendants ?


Celui qui paraissait
être le chef des trois bizarres personnages ne fit aucune difficulté pour
répondre :


— C’est très simple
à comprendre. Notre tour et notre refuge émettent sur un rayon de quatre cents
de vos mètres environ une ceinture neuropsychique empêchant tout être vivant d’approcher
de nos installations. Nous ignorions, en effet, lors de notre départ, quel
serait par la suite le comportement de nos descendants, et nous risquions d’être
victimes de la curiosité de quelques-uns. C’est afin d’éviter tout acte de ce
genre que nous avons agi ainsi. Afin de mettre de notre côté le plus de chances
possible, nous avions envisagé le cas où l’on pourrait trouver le moyen de
forcer notre barrage neuropsychique. Nous possédons d’ailleurs nous-mêmes un
appareil portatif dont je suis l’inventeur et qui nous permet de passer à
travers la ceinture d’ondes sans aucun dommage. Devant cette possibilité
éventuelle, nous avons prévu un déclenchement automatique de nos rayons
caloriques. Il aurait fallu, bien sûr, que ceux qui auraient entrepris de nous
atteindre soient armés de mauvaises intentions, car le but de notre expérience
était connu de nos semblables et même de nos descendants. Pourtant, bien que
nous ayons tout prévu, il s’est produit une nouvelle chose : nos oncles neuropsychiques
n’ont aucun effet sur des Terriens comme vous, puisque nous n’avons aucun lien
biologique qui nous unit. Voilà pourquoi vous avez pu vous introduire sans
danger dans la tour et parvenir jusqu’à nous.


— Et vos
descendants actuels ?


— Leurs nouvelles
facultés leur permettent, je pense, de franchir la barrière, mais ils ne sont
pas à l’abri de nos rayons mortels, sauf ceux qui ont un sens télépathique très
développé et qui parviennent à se retirer aussitôt que le mécanisme entre en
action, et avant l’émission des terribles rayons. Tous nos appareils robots ont
un cerveau électrique qui pense, détermine et agit suivant le principe du
cerveau humain, avec la différence pourtant que les actes qui en découlent sont
produits avec davantage de précision et sans la moindre erreur possible.


Les naufragés
comprenaient maintenant beaucoup de choses et ils restèrent atterrés par ce qu’ils
venaient d’apprendre.


Stones, après avoir
remué un moment sur son siège, demanda :


— Comment
expliquez-vous l’apparition des étranges facultés que possèdent vos descendants ?
Serait-ce également le résultat des mutations génétiques ?


— Il est un fait
certain, c’est que ces mutations génétiques ont favorisé le développement de
ces facultés dont la plupart ont été acquises par l’individu, grâce à sa
volonté et à une adaptation voulue.


— Je croyais
pourtant que les caractères acquis n’étaient pas transmissibles par l’hérédité.
Je suis d’accord avec vous pour accepter qu’une mutation peut se produire
lorsque, dans une cellule reproductrice, un accident modifie l’arrangement des
chromosomes. La nature accepte ou n’accepte pas l’apparition d’un caractère nouveau,
mais nos connaissances actuelles ne nous ont jamais permis de croire à l’hérédité
des caractères acquis par l’individu.


— Vous oubliez,
monsieur, que lorsque la nature, comme vous dites, accepte une mutation, il en
résulte un certain perfectionnement chez l’individu, pouvant l’entraîner à une
meilleure adaptation dans son comportement, le tout allant de pair avec le
milieu, dont le rôle de sélectionneur décide si la mutation doit être transmise
par hérédité. Ces mutations ont donc permis le développement des caractères
acquis qui ont donné naissance à cette nouvelle race.


La conversation dura encore
quelques instants. Anderson, très positif, demanda enfin quelles étaient les
intentions de leurs hôtes, et surtout s’ils pouvaient leur venir en aide, car
leurs provisions alimentaires ne tarderaient pas à être épuisées.


Une réponse suffit à les
emplir de joie. En effet, leurs hôtes avaient eu la précaution de conserver une
quantité importante de pilules alimentaires, dans le cas où l’alimentation qu’ils
trouveraient à leur « arrivée » ne serait pas tolérée par leurs « anciens
organismes ».


Un espoir immense
envahit alors le cœur des terriens, cependant que les trois personnages qui les
avaient accueillis demeuraient toujours aussi impassibles et réservés.



CHAPITRE XV


 


Anderson consulta son
bracelet et se tourna vers Maurice :


— Envoyez vite un
message à Blackie. Il y a bientôt huit heures que nous l’avons quitté et il
doit commencer à s’inquiéter. Demandez-lui si tout va bien et dites-lui que l’un
de nous va bientôt venir le chercher, ainsi que les réserves alimentaires que
nous possédons encore. Le reste, peu nous importe maintenant.


Le jeune astrophysicien
manipula un instant le petit appareil ondionique, puis son visage se rembrunit :


— Je ne comprends
pas, ça ne fonctionne pas.


— En êtes-vous sûr ?


Maurice essaya une
nouvelle tentative, mais dut bientôt renoncer à faire fonctionner le petit
appareil.


— Il est
complètement hors d’usage.


— Il n’y a pas un
instant à perdre. Je demande un volontaire pour aller chercher Blackie.


— J’y vais, dit
Stones en se levant. Le pauvre bougre doit être impatient.


On accompagna Stones
jusqu’à l’hélicosphère qui se trouvait toujours dans la grotte et bientôt il
fonça dans le ciel en direction de la base.


Les terriens revinrent
avec leurs hôtes, qui en profitèrent pour leur faire visiter leurs
installations, cependant que trois humanoïdes s’occupaient d’installer au mieux
les nouveaux arrivants.


Les naufragés étaient
heureux, il leur semblait qu’on leur avait ôté un gros poids de dessus la
poitrine et ils se sentaient parfaitement en sécurité.


Ils visitèrent bientôt
la salle d’hibernation dans laquelle les trois savants avaient vécu pendant des
millénaires sous l’influence des rayons frigohypnotiques.


Plusieurs humanoïdes les
croisèrent, s’affairant auprès des multiples appareils qu’on leur désignait d’un
nom : oxygénateurs, régulateurs de température, etc…


D’autres humanoïdes
mettaient à jour les notes enregistrées qui émanaient de la tour.


Une salle avait été
aménagée pour les terriens, avec tout le confort souhaitable. Patricia
bénéficiait, vu sa qualité de femme, d’un endroit privé.


Nos amis en profitèrent
pour se restaurer rapidement, à l’aide de quelques provisions dont ils s’étaient
munis, ce qui eut le don de faire sourire l’humanoïde chargé d’aménager la
pièce.


Il déclara même d’une
voix tranquille :


— Voilà une chose
qui nous laisse totalement indifférents, nous. C’est là qu’on voit la
supériorité de la mécanique sur l’homme.


Malferson eut une envie
féroce de lui répliquer, mais Anderson le calma d’un regard, cependant que l’humanoïde
s’éloignait.


L’appareil de Stones fut
bientôt annoncé et nos amis virent bientôt paraître le biologiste, notant avec
surprise son étrange pâleur.


Blackie n’était pas à
ses côtés.


La même question était
sur toutes les lèvres, et Stones, après avoir laissé un long soupir fuser de sa
gorge, murmura :


— Blackie est mort.


— Comment est-ce
arrivé ? demanda Anderson.


— Je l’ignore.
Blackie était déjà mort lorsque je l’ai trouvé. Il s’est pendu dans le
baraquement. Il est facile, je crois, de comprendre ce qui s’est passé. Le
malheureux, ne recevant aucune communication de notre part, a dû croire qu’il
nous était arrivé quelque chose. Dans ce cas-là, c’était peut-être la seule
solution qu’il lui restait. Il n’a certainement pas pensé que notre appareil
ondionique pouvait tomber en panne. Je suis allé aussi vite que j’ai pu, mais
je suis arrivé à la base avec plus d’une heure de retard sur ce que j’avais
prévu.


Puis, après avoir secoué
la tête, il ajouta :


— Son corps était encore
chaud. Il a dû faire ça quelques minutes avant que j’arrive. Pauvre type !


— Pourquoi a-t-il
désespéré aussi vite ? demanda Patricia.


— Blackie n’était
encore qu’un enfant. La perte de Patsy a été terrible pour lui.
Souvenez-vous-en. Cela lui a causé un choc qui est sûrement à la base de son
désespoir.


Puis, se tournant vers
Malferson, il ajouta :


— Vous avez parfois
de drôles d’idées, mon vieux.


— Vous n’allez tout
de même pas me rendre responsable de sa mort ?


— Certes, je n’irai
pas jusque là. Mais, à votre place, je crois que je ne me sentirais pas très
fier.


 


*


*  *


 


Stones avait emporté
hâtivement tout ce que l’appareil pouvait contenir en provisions alimentaires
et en objets de première nécessité. Sans s’attarder outre mesure dans le
baraquement sans défense, il avait rapidement pris de la hauteur au moment où
les autochtones commençaient à se diriger vers la base.


Cela avait été rapide
comme l’éclair. Stones les avait vu s’acharner sur le matériel restant et en
quelques instants la base complètement détruite ne formait plus qu’un amas
indescriptible où plus rien n’était utilisable.


Un instant, le
biologiste avait eu le réflexe bien naturel de leur lancer quelques grenades
radioactives qu’il possédait à bord, mais une sorte de retenue l’en avait empêché.


Après tout, le danger n’était
plus maintenant aussi menaçant, et dans le refuge qui leur était offert, il pourrait,
en compagnie de ses camarades, envisager l’avenir avec davantage de confiance.
D’ailleurs, toute action dirigée contre les « monstres » ne pouvait
être décidée qu’en parfait accord avec leurs nouveaux amis.


La première journée se
passa dans le refuge, et tout le monde était fermement décidé à user au maximum
des moyens colossaux dont disposaient les trois savants.


La question nourriture
fut débattue une nouvelle fois. Il fut décidé que les terriens termineraient
leurs propres rations avant de s’attaquer aux pilules nutritives.


Stones, chose curieuse,
s’était lié d’amitié avec un humanoïde et passait de longues heures avec ce
dernier, à visiter et à discuter longuement.


— Nous voulons bien
admettre, dit Anderson à l’adresse des trois savants, que l’humanité existe
actuellement sur votre globe, mais je ne m’explique pas les motifs qui les
poussent à vouloir à toute force nous détruire. Pourquoi cette haine contre
nous ?


— Il n’y a pas de
haine proprement dite, mais simplement un instinct de conservation qui se
manifeste chez eux depuis votre arrivée. Réfléchissez un moment. Ces gens-là
sont arrivés, après des millénaires d’efforts et de patience, à jouir d’une vie
idéale. Télépathes, ils connaissent vos intentions et savent que le but de
votre voyage est d’apporter sur ce globe une civilisation qu’ils ont eux-mêmes
détruite avec beaucoup de mal. Pourquoi voulez-vous qu’ils vous accueillent amicalement ?


La logique froide de ce
raisonnement ne surprit personne. Patricia s’empressa de faire remarquer :


— Mais alors, votre
cas s’apparente au nôtre. Nous sommes tous prisonniers, car je ne vois aucune
solution à une cœxistence possible entre eux et nous.


— Aucune.


Cela avait été dit
posément, et cette opinion mûrement réfléchie ne semblait émouvoir le
personnage d’aucune manière. Pour lui, il était facile de comprendre qu’à ses
yeux tout cela faisait partie d’une expérience entreprise et réussie. Peu lui
importait la suite logique qu’ils commençaient à entrevoir.


Ils n’eurent
malheureusement pas le temps d’épiloguer sur cet étrange état de chose car un
humanoïde fit irruption dans la pièce. Il soutenait Stones qui grimaçait de
douleur.


Tout le monde voulut se
précipiter vers lui. Mais les trois savants demandèrent du calme et firent
étendre Stones, qui continuait à se tordre et à gémir.


— Que s’est-il
passé ? demanda un savant.


L’humanoïde expliqua que
Stones avait voulu goûter une pilule nutritive.


Personne n’osa
comprendre la vérité, mais Patricia poussa une sorte de gémissement plaintif.


Après de violents
efforts, le biologiste parvint à se soulever et à parler d’une voix faible :


— Les pilules… les
pilules… surtout n’y touchez pas.


Il n’eut pas la force d’en
dire davantage. Ses yeux se révulsèrent, une légère écume blanchâtre dessina
une mince frange au bord de ses lèvres, puis sa tête retomba lourdement sur sa
couche.


Stones était mort.


Les terriens,
terriblement pâles, échangèrent un long coup d’œil. Leur compagnon qui venait
de les quitter d’une manière si brutale était en même temps un ami.


Patricia lui ferma
doucement les yeux et hocha pensivement la tête.


Les trois savants s’étaient
regardés, et comme Anderson, brusquement revenu à la réalité, leur demandait
des explications, la réponse lui vint immédiatement sans le moindre ménagement.


Une prise de sang était
nécessaire pour les terriens, afin que l’on se fasse une opinion sur le danger
que représentait pour eux l’absorption de ces fameuses pilules.


Tous s’y prêtèrent de
bonne grâce, et, quelques instants plus tard, l’humanoïde chargé de l’analyse
revenait.


Sans s’embarrasser de
phrases inutiles, il fit son rapport :


— Les organismes
terriens ne sont pas aptes à assimiler les produits entrant dans la composition
de nos pilules. Toute absorption de ces pilules entraînerait la mort quasi-immédiate,
comme tel a été le cas pour M. Stones.


 


*


*  *


 


Cette déclaration avait
jeté les terriens dans l’anéantissement le plus complet. Un vent de folie sembla
même souffler sur eux.


Tous leurs espoirs
venaient d’être anéantis d’un coup et personne n’osait parler, tellement ils se
rendaient compte maintenant qu’il ne leur restait aucune chance de s’en tirer.


Malferson, hors de lui,
proférait des insultes à l’égard de cette planète maudite, et il était à deux
doigts de la crise de nerfs. Il fallut l’intervention d’Anderson et des savants
pour le ramener au calme.


Ils n’avaient plus qu’une
dizaine de jours de vivres, et après…


Les savants de
Providentia avouaient leur impuissance devant le problème qui se trouvait posé
à eux. Rien ne semblait pouvoir arrêter le mauvais sort.


Patricia était
complètement abattue et Maurice essayait de la consoler de son mieux. Il savait
maintenant qu’il était amoureux d’elle, mais il ne voulait pas le lui dire.


Il se tenait toujours
auprès d’elle, la couvant du regard, admirant le courage dont elle faisait
preuve.


Comme, à un moment
donné, il la regardait avec toute la tendresse dont il était capable et qu’un
long soupir lui échappait, elle lui serra la main d’une façon telle qu’il
comprit qu’elle l’aimait, elle aussi.


Mais que pouvaient-ils
dire ou faire ?


Trois longues journées s’écoulèrent
ainsi, atroces, monotones, terribles même. L’agonie des terriens commençait,
implacable…


Pour Anderson, la partie
était jouée et perdue. Avec son calme habituel, il en était arrivé à admettre
que rien désormais ne pouvait les soustraire à cette fin lamentable dont ils
vivaient tous, actuellement, le pénible sursis.


Sa résolution était
prise. Mieux valait encore abréger cette agonie et en finir radicalement. Il ne
se sentait plus le courage de lutter, de lutter encore.


Cette opinion était d’ailleurs
partagée par les trois savants qui ne purent que l’approuver avec leur calme
habituel.


— La mort est une
délivrance. Pourquoi essayer de lutter contre elle ? J’ignore encore quels
sont vos principes et vos préjugés en cette matière, mais chez nous, la mort n’est
pas considérée avec cette sorte de terreur que vous semblez éprouver à son
égard. Elle n’est autre que le passage d’un état dans un autre.


Maurice se souvint alors
d’une phrase de Shakespeare : « C’est niaiserie de vivre quand la vie
n’est plus que tourment ».


C’était bien vrai.
Certes, leurs hôtes ignoraient la philosophie de l’auteur de Hamlet, mais il
était certain que leur civilisation avait dû connaître beaucoup d’idéologues
comme lui. Il en fut encore plus convaincu quand il entendit dire :


— Certes, nous
pouvons, pour notre part, subsister encore de nombreuses années dans ce refuge,
mais cela ne nous tente pas. Notre esprit scientifique a été largement
récompensé par la réussite de l’expérience que nous avons tentée. Nous étions d’ailleurs
partis en faisant le sacrifice de nos personnes. Notre but est atteint et l’existence,
telle que nous la menons à présent n’offre plus, pour nous, le moindre intérêt.
Nous avons prévu notre mort. Un simple dispositif peut pulvériser ce refuge en
une fraction de seconde. Il n’y avait que votre cas qui pouvait nous empêcher
de mettre pour l’instant un terme à nos projets, mais étant donné que la question
ne se pose plus…


Il eut un geste vague,
très significatif, et les terriens comprirent parfaitement ses intentions.
Personne ne jugea bon d’émettre son opinion.


Dans le fond, ne
valait-il pas mieux qu’il en fût ainsi ?


La décision fatale ainsi
prise d’un commun accord, tout le monde se sentit très calme.


Pourtant, Maurice se
sentait faible et il avait l’impression que sa volonté n’était plus la même qu’auparavant.


Il ne comprenait rien à
cette sorte de fatigue permanente qu’il ressentait, et le moindre mouvement lui
coûtait un gros effort de volonté.


Les savants avaient
décidé l’anéantissement de leur refuge pour le lendemain, et personne n’avait
émis la moindre protestation.


Un système d’horlogerie
fut alors déclenché, et ils savaient que ce serait la fin dans une douzaine d’heures.
La fin, c’est-à-dire la délivrance pour tous.


Maurice essaya de
surmonter sa lassitude, mais son état empirait d’heure en heure.


Patricia était restée
auprès de lui.


La première heure fut
longue et pénible. Les savants, désireux de ne rien laisser derrière eux, s’employaient
à régler minutieusement les appareils désintégrateurs qui réduiraient à néant
le refuge et la tour de contrôle.


Soudain, un humanoïde
toujours affecté au contrôle des multiples appareils reçut un message de la
tour.


Une fusée venait d’être
interceptée par les radarscopes.


Cet engin non déterminé
se trouvait encore à quelques millions de kilomètres de Providentia, mais
pointait vers cette planète. En effet, les écrans révélaient un blip (écho
radar) assez important qui ne tarda pas à se préciser en une forme très
familière aux Terriens.


Cet engin ressemblait à
peu de chose près à leur ancienne fusée, et ils étaient parfaitement convaincus
qu’il ne pouvait s’agir là que de Terriens comme eux.


Ils furent emportés dans
une allégresse folle et Patricia versa quelques larmes de joie.


Dans quelques heures, l’appareil
entrerait dans la zone d’attraction de Providentia. La vitesse était estimée,
par les humano-radaristes, à quinze millions de kilomètres-seconde. C’était la
vitesse de leur propre appareil.


Ils ne pouvaient plus
conserver le moindre doute à ce sujet. C’était bien un engin en provenance de
la Terre.[bookmark: bookmark10]



CHAPITRE XVI


 


— Je le savais qu’ils
viendraient, hurlait Maurice, je le savais. Nous sommes sauvés. Nous sommes
sauvés. Hourrah pour la Compagnie !


Comme Anderson demeurait
impassible, il lui envoya une bourrade.


— Alors, Capitaine,
vous ne vous attendiez pas à ça, hein ?


— En effet, et je
vous avoue que je n’ai jamais été aussi heureux d’avoir été trompé de la sorte.
C’est une surprise que je n’oublierai pas de sitôt.


— Qu’attendons-nous
pour les recevoir ? s’écria Malferson. Vite, il n’y a pas un instant à
perdre.


— Ils vont sûrement
se diriger vers notre ancienne base. C’est là qu’ils doivent compter nous
retrouver, dit Patricia. Dieu soit loué, nous sommes sauvés !


Lorsque les esprits
furent un peu calmés, un des trois savants s’approcha d’eux :


— Croyez bien que
nous partageons votre joie. C’est en effet une chance inespérée que vous ne
devez pas négliger. Pour nous, cette question ne change rien à nos projets,
mais il y a une chose que je tiens à vous dire avant que nous ne vous
permettions de quitter ce refuge.


Intrigué, Anderson avait
froncé les sourcils, attendant la suite :


— Nous faisons
appel à votre bon sens et surtout à votre compréhension. Vos amis vont aborder
ce monde d’ici quelques heures. Ils ignorent tout de sa situation actuelle. Par
contre, vous, vous n’en ignorez rien, et j’espère que vous avez compris le rôle
actuel de cette humanité qui peuple Providentia. Soyez nos interprètes auprès
de ceux qui croient encore que cette planète est une source de richesse pour
vos semblables et qu’ils peuvent la coloniser facilement. Vous savez qu’il n’en
est rien. Apporter ici une civilisation mécanique serait un crime contre
nature, à supposer que vous y parveniez. Pour ma part, j’en doute fort, étant
donné que vous avez appris à connaître les dangers qui menacent vos frères.
Alors, promettez-moi de les en dissuader, en leur faisant comprendre que toute
tentative de leur part serait vouée à un échec complet.


Les terriens se
regardèrent un instant, et Anderson, après avoir secoué la tête, répondit :


— N’ayez aucune
crainte à ce sujet. Nous nous chargeons de leur faire comprendre qu’il est
impossible d’exploiter Providentia. D’ailleurs notre compagnie n’a pas les
moyens d’entreprendre une lutte perdue d’avance contre les maîtres actuels de
ce globe et ils le comprendront facilement.


— Dans ce cas, vous
pouvez partir à la rencontre de vos amis. Il reste encore quelques heures avant
la destruction complète de ce refuge. Profitez-en pour le fuir et pour vous
mettre à l’abri.


Les naufragés décidèrent
de se rendre avec l’hélicosphère à l’endroit où avait été établie leur base,
car c’est bien là en effet que devaient se diriger les sauveteurs, selon le
plan établi au départ.


Ils survoleraient la
région, et feraient des signaux pour alerter la fusée.


Il n’y avait plus un
instant à perdre, car l’engin signalé se rapprochait de plus en plus.


Les terriens firent leurs
adieux aux savants toujours impassibles. Pour eux, la mort ne comptait pas,
ainsi qu’ils l’avaient dit.


Ils prirent possession
de l’hélicosphère qu’ils retrouvèrent à la grotte, toujours à la même place.


Ils pénétrèrent à l’intérieur
de l’appareil, en se débarrassant de tout ce qui n’était pas utile, car le
biplace allait emporter une charge accrue, avec les quatre passagers.


Chacun s’installa tant
bien que mal, tandis que Malferson prenait les commandes. Maurice faisait des
efforts pour se surmonter, mais son état semblait empirer d’heure en heure. Des
rougeurs venaient d’apparaître sur son épiderme et ses yeux s’étaient creusés.


Mais il voulait tenir
jusqu’au bout.


 


*


*  *


 


L’appareil s’était posé
sur un monticule dominant leur ancienne base. Tout avait été détruit, ainsi qu’ils
pouvaient s’en rendre compte.


Anderson décida de
lancer des appels radiophoniques afin d’alerter la fusée. Il mit en marche le
petit appareil de bord, tandis que ses camarades faisaient bonne garde autour
de l’hélicosphère, prêts à repousser une attaque des monstres.


Mais tout était calme et
désert.


De longues heures
passèrent dans une attente fébrile. Soudain, Patricia poussa un cri. Une longue
traînée apparaissait dans le ciel pur.


La fusée ! C’était
bien elle !


Elle continua de
descendre et devint bientôt visible à l’œil nu. Mais, zébrant le ciel, elle
passa au-dessus d’eux, continuant sa course.


— Ils nous ont
certainement repérés, s’écria Malferson en sautant de l’appareil.


— Ont-ils répondu à
vos appels ? demanda fébrilement Anderson.


— Non, mais ils
vont sans doute le faire sans tarder.


Malferson était nerveux.
Jamais il ne s’était montré ainsi.


— Maudite planète,
cria-t-il, tu n’auras pas la joie de nous voir tous crever. Mais où êtes-vous donc,
ignobles créatures ? Montrez-vous, que l’on s’amuse un peu avant de vous
quitter. Allons, approchez, puisque vous pouvez nous comprendre. Nous verrons
un peu qui est le plus fort. Hé bien, qu’attendez-vous ?


Tout en parlant, il
avait armé sa carabine et vérifié le chargeur radioactif.


Anderson essaya de le
calmer :


— Restez
tranquille, Malferson, ce n’est pas le moment de nous attirer des ennuis.


Mais l’Irlandais ne l’écoutait
plus. Déchargeant son arme dans les buissons, il cria encore :


— Approchez, mais
approchez donc !


Anderson eut soudain l’impression
que la situation allait tourner au tragique. Il savait que les autochtones les
épiaient et le défi que leur lançait Malferson pouvait déclencher une attaque
générale dont ils ne pouvaient qu’être les victimes.


Il saisit le bras du
mécanicien et l’obligea à se retourner.


— Ça suffit,
Malferson, soyez raisonnable. Vous êtes devenu fou, ma parole !


Malferson lui fit face,
les yeux hors de la tête :


— Je vous interdis
de me parler sur ce ton. Je n’ai plus aucun ordre à recevoir de vous. Vous
entendez ? J’en ai trop supporté. Maintenant, tout ça, c’est de l’histoire
ancienne. Lâchez-moi !


Maurice allait
intervenir lorsque Anderson, sans tenir compte de l’avertissement, désarma
brusquement le mécanicien qui recula, les traits crispés. Dans un éclair, il
vit le pistolet apparaître dans la main de l’Irlandais et le long canon briller
sous les rayons ardents de l’astre du jour.


— Essayez de m’en
empêcher, si vous êtes un homme, cria-t-il.


Rejetant la carabine, Anderson
se précipita sur le mécanicien, mais il n’avait pas fait trois pas qu’il s’abattait
comme une masse en se tordant. Un projectile radioactif venait de l’atteindre
en pleine poitrine.


Déjà, Maurice se
précipitait vers Malferson, écumant de rage.


— Toi, va-t-en. C’est
moi qui commande maintenant, c’est moi…


Maurice se maîtrisa un
instant et fit appel à toutes les forces qui lui restaient. Non, il ne pouvait
pas supporter cela, il ne pouvait pas rester impuissant devant le corps d’Anderson
qui continuait à se tordre sur le sol devant lui.


Ce crime lui paraissait
des plus odieux. Sans se soucier de l’arme toujours pointée vers lui, il sortit
à son tour son pistolet et tira.


La balle frôla l’Irlandais
et alla se perdre dans les feuillages où elle explosa.


D’un bond, Malferson s’était
rejeté en arrière, essayant d’atteindre un rocher pour se mettre à l’abri. Une
deuxième balle heurta la pierre au moment où il s’arc-boutait. Patricia tira
Maurice par le bras :


— Vous êtes fous
tous les deux. Arrêtez-vous, Malferson, je vous en prie, écoutez-moi. Essayez
de reprendre vos esprits… Ne détruisez pas notre dernière chance.


Elle n’eut pas le temps
d’en dire plus long. Le mécanicien, après s’être ressaisi, venait de tirer dans
leur direction. Maurice reçut dans ses bras le corps de Patricia qui venait de
s’affaisser.


Touchée au ventre, elle
tenta de se relever, mais n’y parvint pas. Un flot de sang teintait sa jupe d’une
auréole pourpre.


Maurice resta un moment
désemparé, puis, fou de rage, il se retourna vers le mécanicien qui venait de
recharger son pistolet et s’apprêtait à tirer à nouveau.


Il déchargea son
pistolet sur le mécanicien qui venait juste de se découvrir. Ce dernier,
atteint de trois balles, s’écroula comme un pantin désarticulé, mort sur le
coup.


Maurice, complètement
exténué, se pencha sur Patricia, qui vivait encore.


— Patricia,
appela-t-il doucement.


Elle ouvrit les yeux et
ses lèvres esquissèrent un faible sourire.


— C’est fini,
dit-elle.


— Je vous sauverai…
je vous sauverai… Patricia, je vous aime, ne me quittez pas…


— Moi aussi,
Maurice, je vous aime. Au début, j’avais entrepris cette expédition avec l’espoir
de ne pas m’en sortir. La vie ne m’intéressait plus…


— Ne parlez pas…
restez tranquille…


— Non, Maurice, il
faut que vous sachiez. La mort de mon mari m’avait complètement anéantie, mais
je n’ai jamais eu le courage d’en finir avec moi-même. Il m’aurait fallu une
force que je n’avais pas. C’est pourquoi je pensais que ce voyage apporterait
un terme à cette vie insupportable. Mais j’avais compté sans vous…


Sa main se posa sur
celle de Maurice et elle reprit dans un souffle :


— Lorsque j’ai
commencé à vous aimer, j’ai compris qu’il était trop tard… trop tard !


— Je vous sauverai,
Patricia.


— Non, Maurice,
tout est fini.


Maurice tenta de
remettre un peu d’ordre dans ses idées. Il lui semblait que tout bouillonnait
dans son cerveau. Puis il réalisa qu’Anderson était mort. Tout semblait
vraiment fini pour lui aussi.


La blessure de Patricia
était sans espoir. La radioactivité la rongeait et sa souffrance était atroce.


Maurice était désespéré
et il se retenait pour ne pas hurler. A un moment donné, Patricia, la voix
obstruée par les sanglots, lui demanda, comme un suprême service, de l’achever.


Il ne lui restait plus
qu’une seule balle dans son pistolet.


— Maurice, je vous
en supplie, faites-le, je souffre trop. Mais avant, serrez-moi dans vos bras,
et embrassez-moi.


Il souleva lentement,
avec précaution, le corps de la jeune femme qui lui tendit les lèvres.


Alors, comme s’il
obéissait à un ordre intérieur, il appuya lentement le canon de son arme contre
la poitrine de la jeune femme, à l’endroit où il sentait nettement battre le
cœur et il enfonça la détente.


Il sentit Patricia se
raidir puis se détendre. Maintenant, elle avait cessé de souffrir et une sorte
de sourire fleurissait à ses lèvres.


Mais Maurice était seul,
atrocement seul.


Il le réalisa
brusquement et voulut crier. Sa voix résonna lugubrement dans le silence.


Complètement à bout de
forces, il se laissa choir sur le sol. Une fièvre intense l’agitait.


Soudain, il leva les
yeux. Dans le ciel, il distinguait une traînée brillante. C’était la fusée qui
passait une nouvelle fois.


Il réunit toutes ses
forces, et, en titubant, revint vers l’hélicosphère. Au prix d’un effort qui
lui arracha des larmes, il parvint au poste émetteur et lança un message.


Pendant deux heures
interminables, il tenta d’établir le contact.


Ce fut en vain.


Alors, désespéré,
dégoûté, n’ayant plus la force de lutter, il sortit de l’appareil et se laissa
tomber par terre.


Il avait abandonné la
lutte. Son regard brouillé par la fièvre se posa un instant sur le corps de
Patricia dont le visage conservait toute sa pureté.


Puis ses yeux, obscurcis
par le mal qui le rongeait, se portèrent sur Anderson et Malferson. Là aussi,
la mort avait fait son œuvre.


Plus rien ne pouvait le
sauver maintenant. Et il n’avait même pas une arme à sa disposition.


C’est alors qu’il
comprit la provenance du mal qui le terrassait. Il se souvint des paroles de
Lloveras, après qu’il avait effectué la réparation sur le réacteur de la fusée.
Oui, c’était bien cela. Son corps avait été atteint par la radioactivité, et il
connaissait à présent les réactions prévues par l’Espagnol.


Sur ses bras,
apparaissaient des taches et des pustules horribles à voir. Moralement, il
savait qu’il allait mourir sans secours, et il se prit à envier ses compagnons
qui, eux, étaient déjà conviés au grand repos.


Brusquement, une
détonation ébranla l’air, une détonation formidable, tandis qu’un champignon se
développait à l’emplacement du refuge.


Maurice se dit que plus
rien ne subsistait maintenant de l’ancienne civilisation de Providentia.


Plus rien. Lui seul
restait, seul, terriblement seul, atrocement seul.



EPILOGUE


 


Au même instant, à bord de
la fusée envoyée par la Cosmic Society, John Dixley, après avoir pris connaissance
du dernier message envoyé par Maurice, se tourna vers le représentant de sa
compagnie.


— Que faisons-nous ?
Nous ne pouvons pourtant pas le laisser crever comme ça ?


L’envoyé de James Duncan
avait refermé son livre de bord, après avoir tracé hâtivement les mots « mission
terminée » en marge du rapport qu’il avait lui-même établi depuis l’approche
de Providentia.


Après avoir jeté un coup
d’œil sur John Dixley, il s’adressa au commandant, installé devant les
appareils de contrôle.


— Direction Alpha
du Centaure.


Puis, avant de se
retirer, il daigna répondre à la question posée par John Dixley.


— A quoi bon
prendre des risques inutiles ? Nous en connaissons assez sur cette planète
pour nous faire une opinion à son sujet. Notre passage au-dessus de ce globe n’avait
pour but que de nous assurer que désormais la Cosmic n’avait plus à craindre la
concurrence de la Sidéral. Voilà qui est chose faite, et nous pouvons être certains
que de longtemps nous serons les maîtres de l’Univers. Notre nouvelle mission,
minutieusement préparée, nous emporte vers des mondes certainement plus
hospitaliers, et dont les ressources nous ouvriront largement les portes de l’abondance.
Si j’ai un conseil à vous donner, Dixley, c’est de perdre une fois pour toutes
votre vilaine habitude de vous laisser emporter par une sentimentalité qui n’est
plus de saison.


Il planta là le
malheureux Dixley, aux sentiments trop humains, et sortit de la cabine tandis
que la fusée, après avoir pris de l’altitude, fonçait de toute la puissance de
ses réacteurs thermonucléaires vers sa nouvelle destination.


[bookmark: bookmark11] 


 


 


FIN






[bookmark: _ftn1][1] Le zirconium
est un métal rare qui présente l’avantage de ne pas absorber les neutrons tout
en étant bon conducteur de la chaleur et très résistant à la corrosion à
température élevée.
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